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Présentation de l'éditeur
Dans les plaines arides du nord de la Somalie, un homme solitaire gît au bord de la route, mourant et défiguré…

Des milliers de réfugiés sont découverts massacrés dans un camp près de la frontière éthiopienne…

Un convoi de distribution d’aide alimentaire s’évanouit dans le désert…

Selon la rumeur, c’est une milice somalie qui serait responsable, mais l’agent d’Interpol Jim Galespi soupçonne que la vérité est bien plus sinistre. Infiltré en Somalie pour enquêter, il se trouve bientôt en lutte contre les deux fous qui ont pris le contrôle d’Universal Action, la plus grosse ONG du monde.

La quête de Galespi pour découvrir la vérité sur Universal Action et sur la tragédie qui se déroule en Somalie le jette au milieu d’un complôt international qui menace d’engloutir l’Afrique et le monde occidental.

Depuis les déserts de Somalie et les ruines de Mogadiscio jusqu’aux instances du gouvernement britannique en passant par les bidonvilles de Nairobi et les hôtels luxueux du Cap, Galespi est engagé dans une course contre la montre pour empêcher le désastre de frapper encore.

Et encore.

Et encore.

À la fois complexe et rythmé, La Doctrine Somalie est un thriller intelligent dans la veine de Michael Crichton ou de Ken Follet.

À propos de l’auteur : Après avoir passé 15 ans dans le secteur du développement international, James Grenton a surgi en 2011 dans le monde du thriller avec son premier roman, La Doctrine Somalie. Dans le second roman de James, Black Coke, un agent britannique se donne pour mission d’abattre un cartel de la drogue en pleine ascension, qui a développé une variété de cocaïne génétiquement modifiée. James travaille actuellement à son nouveau thriller, qui sera publié en fin d’année. 
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Première partie


  Découverte


Chapitre premier


  Route de Berbera, à deux heures d’Hargeisa, Somaliland
16 septembre 2003


  — On dirait qu’il y a un problème droit devant, annonça Jim en tendant le doigt.


  Derrière le volant, Nasir se pencha en avant et scruta à travers ses lunettes à monture rouge. Le soleil orangé se couchait à l’horizon d’une plaine plate et sablonneuse, dans un ciel clair qui allait s’obscurcissant. Seules quelques rares touffes d’herbe verdâtre et des grappes de petits rochers brisaient la désolation du paysage qui s’étendait de chaque côté de la route.


  — Je vois rien, rétorqua Nasir.


  — Attends. Ça a disparu. (Jim frotta sa courte barbe. Puis il l’aperçut de nouveau : une lumière jaune falote, dans le lointain.) Là, au milieu de la route. Peut-être des bandits, ou la milice.


  — Ou bien un chamelier. C’est trop loin pour le dire.


  Tenant le volant d’une main, Nasir tâtonna de l’autre derrière lui pour attraper l’AK-47 sur la banquette arrière. Il le tendit à Jim, qui secoua la tête.


  — Désolé, je touche plus à ces trucs-là.


  Nasir haussa les épaules, posa l’AK sur ses genoux, son chargeur incurvé pointant à l’extérieur, puis accéléra. Il mâchonnait une boule de khat, cette plante stimulante que la plupart des Somalis mastiquaient toute la journée. Des gouttes de sueur perlaient sur les côtés de son front large, tombaient sur ses hautes pommettes, se rassemblaient au bord de sa fine moustache.


  — Verrouille les portières, commanda Jim. Baisse la tête. Et accélère. Ça peut être une embuscade.


  Nasir vérifia le verrouillage centralisé.


  — T’inquiète pas pour moi, mon pote. Je me suis retrouvé sous le feu bien trop de fois pour m’en souvenir.


  Ils s’approchaient de la lumière à vive allure. Quoi que ce fût là-devant, ce serait bientôt réduit en chair à pâté si ça restait sur place.


  Mais ça bougea, droit sur eux.


  Poussant un cri, Nasir écrasa la pédale de frein en donnant un brusque coup de volant à droite. La voiture pila dans une embardée. La tête de Jim se fracassa contre le tableau de bord, des phosphènes dansèrent dans ses yeux. D’autres cris. Une portière qui s’ouvrait. Il porta les mains à sa tête, sentit de l’humidité. Il la secoua pour reprendre ses esprits. Tout avait pris une teinte rouge sombre.


  — Jim, viens voir ! (C’était Nasir qui parlait.) Il y a un type mort sur la route.


  Une vive lumière l’aveugla. Nasir avait allumé une torche et la braquait sur lui.


  — Ça va ? demanda-t-il. Là, viens voir.


  Jim scruta les alentours. Personne, aucun endroit où se cacher, donc sans doute pas une embuscade. Il descendit de la Land-Rover, ses lourdes rangers écrasant le sable et les cailloux. Il s’appuya sur le capot pour reprendre son équilibre et frissonna dans l’air fraîchissant du soir, qui changeait de la chaleur torride de la journée. À la lumière des phares, il remarqua des mouchetures de sang sur sa chemise gris clair, comme si l’on avait projeté sur lui de la peinture rouge. Sans s’en soucier, il rejoignit la forme étendue au milieu de la route, sur laquelle était penché Nasir.


  — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-il.


  — Un homme blanc. Dans un sale état.


  Nasir tenait deux torches : l’une devait appartenir au blessé.


  Jim s’agenouilla, tendit l’oreille devant la bouche de l’homme.


  — Il respire, constata-t-il.


  Il prit une torche de la main de Nasir, en dirigea le faisceau sur le corps. L’homme paraissait avoir la quarantaine. Son nez était éclaté, avec une blanche esquille d’os qui saillait. Il avait les yeux tuméfiés, l’un d’eux était fermé. Des contusions couvraient ses joues, dont la droite était profondément entaillée. Son T-shirt était en lambeaux, et de grandes taches de sang recouvraient un logo que Jim reconnut aussitôt : le U et le A d’Universal Action au-dessus d’un petit globe terrestre. Il ne portait ni chaussures ni chaussettes, ses pieds n’étaient plus que chairs sanguinolentes, comme s’il avait marché pieds nus sur des tessons de verre.


  L’homme gémit, à moitié conscient mais ignorant leur présence.


  — Pas bon, observa Jim, pressant des doigts le poignet du blessé. Son pouls est faible. (Il se releva.) Mettons-le sur la banquette arrière. Viens, aide-moi à le porter.


  Nasir battit en retraite.


  — Qu’est-ce tu fais ? lança Jim.


  — On va pas l’emmener. Pas question.


  — Pourquoi ?


  — C’est la poisse.


  — Qu’est-ce que tu racontes ?


  — On le connaît pas.


  — C’est justement pour ça qu’on devrait l’aider, insista Jim.


  — Désolé.


  Nasir retourna à la voiture.


  — On peut pas le laisser là ! le rappela Jim. Ce gars a besoin de soins médicaux d’urgence.


  Nasir mit le moteur en marche. Jim s’élança et se planta devant le véhicule.


  — Tu vas pas te barrer sans moi, si ? cria-t-il.


  Nasir se pencha à la vitre de la portière.


  — Monte, Jim. Ce n’est pas nos oignons.


  — Je pars pas sans ce type.


  Nasir emballa le moteur. Jim ne bougea pas. Durant quelques instants, ils se fusillèrent du regard comme deux animaux sauvages. Puis Nasir leva les bras au ciel et marmonna quelque chose. Il éteignit le moteur et sortit de la Land-Rover.


  — T’as gagné, Jim. Mais je pense qu’on commet une lourde erreur.


  — De laisser mourir un homme ?


  — De se mêler de ce qui ne nous regarde pas.


  — Moi, ça me regarde.


  Ils retournèrent auprès du blessé, qui avait sombré dans l’inconscience. Jim se pencha sur lui.


  — Tiens-le aux aisselles, dit-il. Je lui attrape les jambes. Doucement.


  Ils le soulevèrent, le portèrent jusqu’à la Land-Rover, le couchèrent sur la banquette arrière en position latérale de sécurité. Nasir jeta un bref regard autour de lui, braquant sa torche sur l’obscurité du désert, de chaque côté de la route. Jim s’examina dans le rétroviseur : des yeux sombres, fatigués, dans un visage tanné et buriné, lui renvoyèrent son regard. Il passa la main dans ses courts cheveux bruns et les trouva encore humides de sang, lequel avait coulé le long de sa tempe. Il l’essuya du mieux qu’il put.


  Dans la voiture, le blessé se mit à gémir.


  Jim était sur le point de suivre Nasir dans le véhicule, quand un flash de lumière accrocha son regard. C’était dans la direction d’où ils venaient. Jim plissa les yeux. La lumière disparut.


  — Grouille, intima Nasir, derrière le volant.


  — Ouais, désolé. (Jim saisit la poignée pour se glisser dans la voiture.) Une minute. (Il s’immobilisa. La lumière dansait de nouveau.) Il y a quelque chose derrière nous.


  Nasir se pencha à la vitre et scruta les alentours. La lumière s’était stabilisée, comme des phares de voiture qui s’approchaient.


  — Ça pourrait être une ONG, supposa-t-il.


  — Ou bien la milice. (Jim sauta sur le siège arrière et claqua la portière.) On ferait mieux de foncer à Hargeisa.


  Nasir démarra et fonça comme si sa vie en dépendait. Jim était assis à l’arrière, près du blessé. Au moment où Nasir lui tendait la torche et la trousse de premier secours, Jim sentit un mouvement près de lui. Une main saisit la sienne, la serra. Le blessé essayait de parler. Jim se pencha sur lui.


  — Vous… devez… aider…


  — C’est ce qu’on fait, répondit Jim. On vous emmène à l’hôpital d’Hargeisa.


  Au bout d’un long moment, les lèvres de l’homme remuèrent de nouveau.


  — Pas moi… les aider eux…


  Ce type devait délirer.


  — Qui, eux ? demanda Jim.


  — Il faut les aider… tous…


  Sa voix faiblissait de plus en plus. Jim avait du mal à l’entendre par-dessus le rugissement du moteur. Son oreille frôlait les lèvres de l’homme.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — Arrêtez-les… Ne faites confiance… à personne…


  Le souffle du type devenait plus court, plus rapide. Sa peau était froide et moite. Du sang suintait des blessures de son visage, gouttait sur le siège. Jim donna une tape sur l’épaule de Nasir.


  — Il est en état de choc, cria-t-il. On est à combien d’Hargeisa ?


  — Une heure et demie.


  — Sais pas s’il va tenir. (Jim se pencha en avant.) Cette bagnole nous suit toujours ?


  Nasir jeta un œil dans le rétro.


  — Elle se rapproche.


  La vitre arrière étant teintée, Jim abaissa celle de la portière et regarda au-dehors. Le véhicule qui les suivait n’avait qu’un seul phare allumé, mais il gagnait du terrain. Incontestablement, il était plus puissant que le leur. Il s’approcha d’eux jusqu’à une trentaine de mètres et se maintint à cette distance, juste assez loin pour qu’il soit trop difficile de distinguer ses occupants.


  — Qui penses-tu que ce soit ? s’enquit Jim.


  Nasir ne répondit pas. Il scrutait le rétro, sourcils froncés.


  — Tu les reconnais ? insista Jim.


  — Aucune idée, mais j’aime pas ça. Ils auraient doublé s’ils étaient pressés.


  Le blessé étreignit de nouveau la main de Jim. Son souffle devenait plus irrégulier, avec de temps en temps un sursaut de conscience, quelques bouts de phrases. Chaque fois que Jim lui demandait ce qui lui était arrivé, il n’obtenait aucune réponse – toujours les mêmes mots répétés sans cesse. Il nettoya ses blessures à l’aide des compresses stériles et des bandages de la trousse de secours. Les saignements s’arrêtèrent, révélant des cloques et des marques noires sur tout son corps.


  — Nasir, regarde sa peau ! Il est complètement brûlé.


  Nasir jeta un œil. Ses yeux se plissèrent et sa bouche s’ouvrit comme s’il allait dire quelque chose, puis il détourna le regard.


  — Ce type a été torturé, déclara Jim.


  Son pouls s’accéléra. Des souvenirs griffèrent la surface de son esprit. Des visages carbonisés. Des corps charcutés. Des hommes enterrés vifs.


  Il repoussa ces sombres pensées.


  Nasir gardait les yeux fixés sur la route. Jim prit une profonde inspiration et se mit à fourrager dans ce qui restait des vêtements de l’homme. Il en tira un vieux téléphone Nokia plutôt encombrant, comme on en utilisait à la fin des années 90. Il était cabossé, son écran éclaté. Jim essaya de l’allumer, sans succès. Il le fourra dans sa poche et poursuivit sa fouille. Il trouva un bout de papier sur lequel était griffonné :


  212 Stanley 14 h 23/9


  Il le plia et le fourra aussi dans sa poche.


  Nasir parlait dans son téléphone. Au bout d’un moment, il coupa et se tourna vers Jim.


  — Je viens d’appeler l’équipe à Hargeisa. Ils préviennent l’hôpital. Il est toujours en vie ?


  Jim observa le blessé. Il respirait encore, quoique avec difficulté.


  — Ouais. Mais pour combien de temps, ça j’en sais rien.


Chapitre 2


  Hargeisa, Somaliland
16 septembre 2003


  Une heure plus tard, ils s’approchaient des lueurs éparses des camps de déplacés à la périphérie d’Hargeisa. Après la chute du dictateur somalien Siad Barre en 1991, des hordes de Somalis avaient fui vers la relative sécurité de la nouvelle et séparatiste République du Somaliland, tandis que le reste de la Somalie sombrait dans la guerre civile. Plus de 72.000 réfugiés – déplacés internes dans le jargon humanitaire – vivaient toujours autour d’Hargeisa dans des installations temporaires où la malaria, le choléra et autres maladies étaient endémiques.


  Jim scruta les alentours tandis que la Land-Rover fonçait dans les chemins de terre qui tranchaient les rangées de cabanes déglinguées composant les camps. Des hommes en pantalons déchirés et T-shirts en lambeaux se blottissaient autour de lampes à kérosène et de braises de charbon de bois qui projetaient des ombres inquiétantes. L’air de la nuit était épaissi par la fumée, la poussière et les relents d’excréments. Des essaims de gamins sales et déguenillés, attirés par les phares du véhicule, couraient après la Land-Rover, essayant en vain de grimper dessus quand elle passait en trombe devant eux. La voiture qui les suivait – qui les avait suivis tout du long – avait bifurqué pour se diriger vers le sud.


  Jim et Nasir arrivèrent à l’hôpital d’Hargeisa, un ensemble de bâtiments de pierre brune qui semblaient étonnamment neufs comparés aux ruines bombardées qui constituaient l’essentiel de la ville. Nasir s’éjecta du siège avant et s’engouffra à l’intérieur, appelant à l’aide. Un médecin et deux infirmières en uniforme blanc impeccable le suivirent dehors avec nonchalance. Le médecin tâta l’homme inconscient du bout des doigts, fit la grimace et haussa les épaules. Jim l’écarta et fit signe aux infirmières, qui l’aidèrent à transporter le blessé dans une salle de l’hôpital.


  Des dizaines d’hommes et de femmes étaient allongés sur des lits, se tordant de douleur. Une puanteur de pourriture stagnait dans l’air. Ils installèrent le blessé sur un matelas crasseux à même le sol. Le médecin prit son pouls et examina ses blessures.


  — L’a pas l’air en forme, prononça une grosse voix derrière eux.


  Jim et Nasir se retournèrent. Un homme de grande taille, à la barbe grisonnante, portant des lunettes rondes à monture argentée et un T-shirt kaki de l’armée, les regardait d’un air renfrogné.


  —  Harry ! Ravi de te voir ! s’écria Nasir, serrant la main de l’homme. (Il continua sur un ton amical, quoique nerveux, qui ne lui ressemblait pas.) Jim, voici Harry Steeler, le chef de la sécurité d’UA. Harry, je te présente Jim Galespi. On vient de l’embaucher comme responsable du financement du programme.


  Harry ignora la main tendue de Jim. Il repoussa le médecin et les infirmières et se planta à côté du lit comme si celui-ci lui appartenait, ainsi que tout l’hôpital. Il dévisagea le blessé de la tête aux pieds tout en grognant.


  — Qu’est-ce qui s’est passé, bon Dieu ? Vous l’avez écrasé ?


  — Je crois pas, non, répondit Jim. (Il jeta un regard autour de lui. Nasir s’était reculé de quelques pas et discutait à voix basse avec le docteur. Jim revint à Harry.) On l’a trouvé dans cet état.


  Harry se pencha sur l’homme étendu, étudia son visage ensanglanté. Il y avait chez Harry un trait familier, mais Jim n’arrivait pas bien à le situer.


  — Il avait quelque chose sur lui ? demanda Harry, fouillant les poches du blessé.


  — Pas vraiment.


  — Pas vraiment, ou pas du tout ?


  — Pas du tout.


  C’était ses yeux. Jim les avait déjà vus : sombres et sinistres, froids et méfiants. Mais où ?


  — Quel dommage, marmonna Harry en secouant la tête.


  — Pardon ?


  — Je disais, quel dommage de finir ainsi. (Il jeta un coup d’œil à Jim par-dessus son épaule.) Alors vous l’avez juste trouvé comme ça au milieu du désert ?


  — C’est ce que je viens de dire.


  — Aucune idée de qui c’est ?


  — Non. Et vous ?


  — Jamais vu.


  — Il porte un T-shirt UA.


  — J’ai remarqué, lâcha Harry.


  Le blessé ouvrit et referma les yeux. Il tenta de dire quelque chose, mais tout ce qu’il exprima ne fut qu’un long gémissement désespéré qui provoqua un frisson dans le dos de Jim.


  Harry se tourna vers le médecin :


  — Mettez-lui des pansements. On va l’évacuer sur l’hôpital de Nairobi.


  Ceci dit, il tourna les talons et sortit sans un au-revoir. Jim regarda Nasir, puis le médecin. Ils semblaient soulagés qu’Harry soit parti. Les infirmières accoururent au chevet du blessé.


  — Je ne suis pas certain d’apprécier ce type, déclara Jim.


  Nasir recala ses lunettes sur son nez. Jim se tourna vers le médecin.


  — Vous pensez qu’il va vivre ?


  — Peut-être, répondit celui-ci. Aucun organe vital n’est atteint. On va lui transfuser du sang des stocks d’UA et l’évacuer par avion à la première heure. Maintenant faites-moi voir votre tête.


  Jim avait oublié sa blessure à la tête. Le docteur le prit à part et nettoya la plaie avec des lingettes antiseptiques.


  — Ça ira, conclut-il. Mieux que notre homme ici présent. Ce genre d’accident…


  — Un accident ? On dirait qu’il a marché pieds nus sur des kilomètres. Ce n’est pas un accident.


  — Je n’en sais rien. Pour moi, ça ressemble à un accident. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, les patients ont besoin de calme et de paix.


  Jim sortit de l’hôpital et leva les yeux vers le ciel nocturne. Les étoiles scintillaient comme de minuscules diamants sur un fond d’un noir d’encre. Pas un nuage en vue. Une bestiole détala entre ses pieds, alla se cacher parmi un empilement de rochers. Il aspira l’air frais, ressentant un frisson d’excitation mélangée d’anxiété. L’excitation d’être là, dans un nouveau pays, à faire un travail de terrain. Et l’anxiété de ce qu’il pourrait découvrir, suite au signal d’alarme que constituait ce blessé.


  Il promena son regard alentour, et sentit son cœur bondir dans sa poitrine.


  Adossé à un mur de pierres en ruine, tirant sur une cigarette, Harry l’étudiait de ses yeux perçants.


Chapitre 3


  Sud du Togdheer, Somaliland
16 septembre 2003


  Fabienne avait connu bien des choses affreuses au cours de sa longue carrière au service de l’humanitaire en Afrique. Mais rien, absolument rien ne l’avait préparée à ce qu’elle allait découvrir.


  Le convoi d’Universal Action vrombissait en direction du camp de déplacés, soulevant dans son sillage un nuage de poussière ocre qui scintillait au soleil de fin d’après-midi. Installée sur le siège passager du camion de tête, Fabienne se pencha par la vitre ouverte pour observer la colonne de véhicules qui serpentait à l’arrière : dix camions, y compris le sien, leurs grosses roues écrasant le sable du désert. Elle attrapa son talkie-walkie sur le tableau de bord.


  — OK, vous savez tous quoi faire. On va installer la distribution de nourriture au bloc B2, dans la section nord-ouest. L’équipe locale attend sur place. Assurez-vous que les femmes et les enfants aient une part équitable. Je ne veux pas que les hommes s’emparent de tout.


  Fabienne épongea les flots de sueur qui coulaient de son front avec le revers de la manche de sa chemise sale et ramena une mèche rebelle de ses longs cheveux gris derrière son oreille. Cela faisait quelques rudes semaines qu’elle parcourait le Somaliland pour évaluer la situation au niveau sécurité alimentaire. Elle soupira.


  — Ça va pas ? s’enquit son chauffeur.


  — J’ai juste l’impression que tout ça me dépasse, Andrew.


  — Ouais, je vois ce que tu veux dire. La milice va encore tout rafler. Ça t’use, à la longue.


  — Toi aussi ? Si jeune, et déjà cynique comme nous tous ?


  — Non, pas vraiment cynique, Fab. Réaliste, je dirais. (Il lui lança un regard de ses yeux bruns sérieux, puis frotta son crâne chauve.) Je veux dire, regarde un peu l’état des choses. C’est désespérant. Plus on apporte de l’aide, pire c’est.


  Fabienne ne répondit pas. Elle était lasse de ces débats sempiternels sur l’aide humanitaire. Ils continuèrent de rouler en silence, chacun perdu dans ses pensées. Ils se rapprochaient peu à peu du camp. Elle distinguait les rangées de milliers de huttes de fortune en forme de dômes qui miroitaient sous la chaleur comme un mirage. À l’entrée, les drapeaux d’Universal Action pendouillaient sur leurs mâts, comme s’ils étaient trop fatigués pour se mettre au garde-à-vous.


  — Qui a eu l’idée d’installer un camp de déplacés ici, au milieu de nulle part ? lança-t-elle.


  — Harry. Il dit que c’est plus sûr qu’ils soient éparpillés dans la campagne plutôt que tous entassés à Hargeisa.


  — Je ne peux pas dire que je sois d’accord. La fourniture de l’aide tourne au cauchemar.


  Andrew plissa les yeux, scrutant à travers la brume de chaleur de l’après-midi.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Fabienne.


  — Quelque chose de pas clair. La dernière fois que je suis venu ici, on voyait au moins quelques signes d’activité.


  Fabienne suivit son regard.


  — T’as raison, c’est bizarre. Il y a bien vingt mille personnes là-dedans… (Elle saisit de nouveau son talkie-walkie.) OK, tout le monde, on s’arrête ici. Le camp paraît vide. Andrew et moi, on va jeter un œil. Attendez notre signal.


  Andrew ralentit le camion.


  — Qu’est-ce tu fais ? s’étonna Fabienne. J’ai dit qu’on y allait, toi et moi.


  — Bien sûr, mais est-ce qu’on ne devrait pas suivre la procédure anti-embuscade ? Reconnaissance, observation, ce genre de trucs ?


  — T’inquiète. Tout ira bien.


  — Et si on y allait tous ensemble ? Tu sais ce qu’on dit, que l’union fait la force, tout ça…


  — Je t’ai dit de pas t’inquiéter, bon Dieu ! Allons-y.


  Andrew haussa les épaules et appuya sur l’accélérateur. Le camion bondit en avant, prit de la vitesse. Ils pénétrèrent dans le camp par l’entrée principale, entourée de rangées de barbelés. De nombreuses cabanes étaient écroulées, leurs charpentes de bois éclatées, des débris de toitures pendouillants ou dispersés au sol. Des lambeaux de bâches enchevêtrés dans des broussailles flottaient au vent léger, près de monceaux de détritus. Des pots et des poêles étaient éparpillés autour des restes carbonisés de foyers. Des carcasses de chèvres pourrissaient au soleil, des nuées d’insectes festoyant dans leurs yeux vitreux et leurs entrailles desséchées.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ici, bon sang ? (Fabienne se couvrit la bouche et le nez de la main, essayant d’échapper à la puanteur.) Allons voir plus loin.


  — Ce n’est pas risqué ?


  — Ça n’a pas l’air d’une embuscade. Il n’y a personne ici.


  — C’est justement ce qui m’inquiète. En général, les gens se cachent pour dresser une embuscade.


  — Écoute, allons-y, tu veux ? (Fabienne secoua la tête, exaspérée.) Tout ira bien.


  Andrew haussa de nouveau les épaules. Il avança de quelques centaines de mètres.


  — Et ici ? demanda-t-il. Le reste du convoi peut encore nous voir…


  Fabienne hocha la tête en soupirant. Andrew serra le frein. Tous deux ouvrirent d’un coup de pied les portières grinçantes et sautèrent dehors. Sable et cailloux crissèrent sous leurs chaussures. Ils examinèrent les huttes les plus proches. Elles étaient bâties d’après les structures de l’habitat traditionnel des nomades : une charpente de branches disposées en demi-cercle, recouvertes de bâches, cartons, haillons et sacs plastiques. Elles étaient vides, garnies de nattes au sol et d’ustensiles de cuisine gisant par terre ou suspendus à des crochets sur les parois.


  — Où est parti tout le monde ? s’étonna Andrew.


  — Aucune idée, mais on dirait qu’ils se sont tirés vite fait.


  Ils s’enfoncèrent dans le camp, cherchant des indices. Fabienne entendit Andrew hoqueter derrière elle.


  — Fab, par ici !


  Il sortait la tête d’une cabane et lui faisait signe. Elle accourut. Il fallut quelques secondes à ses yeux pour s’habituer à la semi-obscurité de l’intérieur.


  Elle pâlit.


  Là, sur une natte, gisaient deux cadavres à moitié décomposés. Leur peau était sèche et craquelée, aussi fine que du papier. Des nuées de mouches grouillaient dans l’air. D’étroits rayons de soleil s’infiltraient à travers une volée de trous de balles dans ce qui recouvrait la hutte. Fabienne plaqua sa main sur sa bouche pour s’empêcher de vomir, mais elle ne pouvait détacher ses yeux des corps. Ils étaient proprement décapités.


  — Mon Dieu, c’est atroce, murmura-t-elle, les veines battant à ses tempes.


  Près d’elle, Andrew s’était appuyé contre la fragile charpente de bois de la hutte. Toute couleur avait disparu de son visage. Ses yeux écarquillés fixaient les cadavres avec un mélange d’horreur et de fascination.


  — Celui-ci était un vieux. (Il désigna l’un des corps, vêtu d’un T-shirt bleu de football avec le mot « sport » imprimé en lettres blanches, couvert de taches de sang séché.) Regarde ses mains et ses bras. C’est tout fin, tout flétri.


  — Ou bien quelqu’un au bord de la famine, répliqua Fabienne, dont le déjeuner lui remontait dans la gorge.


  — Celui-là était un soldat.


  Andrew montra l’autre corps, vêtu d’un pantalon kaki, d’un T-shirt blanc et d’un turban à carreaux rouges et blancs déchiré qui lui enveloppait à moitié les épaules.


  Fabienne sortit de la hutte à reculons, trébuchant sur un petit tas de bois. Andrew la suivit à l’extérieur.


  — Ou peut-être un milicien ? ajouta-t-il.


  Elle gardait les yeux fixés au sol, attendant que passe la nausée. Entre deux profondes inspirations, elle lâcha :


  — Ou encore un bandit. On dirait qu’ils se sont battus.


  — Et décapités l’un l’autre ? (Andrew secoua la tête.) Aucune chance. Pas d’armes. Pas de têtes par terre. Je pense plutôt à quelqu’un qui leur a tiré dessus depuis l’extérieur et leur a coupé la tête ensuite.


  Un faible cri leur parvint d’une cabane proche.


  — C’était quoi ? (Andrew s’accroupit, scrutant les alentours.) Un animal ?


  — Non. (Fabienne se dirigea vers la hutte juste derrière eux. Elle se baissa pour y entrer, faisant signe à Andrew de la suivre.) Un enfant.


  Sur le sol gisait un garçon émacié qui levait vers eux des yeux injectés de sang et remplis de terreur. Sa tête paraissait d’une largeur disproportionnée, à peine équilibrée sur un cou fin comme un bâton. Ses épaules, coudes et genoux saillaient d’une peau lâche, couverte de boutons. Il était vêtu de lambeaux d’un haut jaune et n’avait pas de culotte. Il se cramponnait à un petit seau en métal au fond duquel restaient quelques grains. Andrew s’agenouilla et tendit la main. Le garçon tenta de la mordre, mais il était si faible qu’il pouvait à peine bouger le cou.


  — Pauvre petit, dit Andrew en lui caressant la tête.


  — On lui donnerait six ans, observa Fabienne. Mais il en a au moins dix. La famine débilite leur croissance.


  Andrew parla doucement au garçon en somali.


  — Qu’est-ce qu’il dit ? s’enquit Fabienne.


  Andrew agita la main vers elle.


  — Une seconde. (Il se pencha davantage vers le garçon.) Un truc à propos de tout le monde qui s’est enfui.


  L’enfant marmonna autre chose.


  — Duruqsi, comprit Andrew. Ils ont fui vers un endroit appelé Duruqsi.


  — C’est ce village près de la frontière éthiopienne…


  Andrew ne l’écoutait pas. Son oreille était pratiquement collée à la bouche du garçon.


  — Ils ont eu peur d’être attaqués, ou peut-être qu’ils ont été attaqués. (Le garçon chuchota de nouveau. Andrew leva les yeux sur Fabienne.) Quelque chose d’horrible est arrivé. On l’a laissé ici parce qu’il était trop faible.


  — On va le prendre avec nous. Il faut qu’on aille à Duruqsi.


  Andrew assit doucement l’enfant sur son genou, comme s’il craignait de le casser en deux.


  — Je vais lui donner à manger, décida-t-il. Pendant ce temps, inspecte le camp. Il y a peut-être d’autres gosses.


  Fabienne hésita. Elle n’aimait pas qu’on lui dise quoi faire, surtout venant d’un subordonné. Mais il avait sans doute raison.


  Elle sortit de la hutte et se dirigea vers le centre du camp, longeant une file de jerricanes jaunes et blancs près d’un robinet d’eau public. Elle s’arrêta devant une grande tente bâchée portant le logo UA rouge et noir au-dessus de l’entrée. Elle souleva le rabat, découvrit des alignements de lits métalliques rouillés garnis de matelas crasseux, eux-mêmes plus ou moins recouverts de draps rouges déchirés. Des moustiquaires bleues pendaient du plafond au-dessus de chaque lit. Dans un coin s’entassait du matériel médical, des tubes, des cadrans. Une tente-hôpital.


  Elle entra, promena un regard autour d’elle. Certains matelas gisaient à moitié hors des lits, comme si l’on en avait arraché leurs occupants. Sur le sol en terre s’étalaient de larges taches noires. Fabienne s’agenouilla. C’était collant.


  Du sang.


  Elle entendit derrière elle un bruit furtif. Elle fit volte-face. Le rabat de la tente flapottait. Juste le vent, sans doute. Ou bien quelqu’un qui avait survécu à ce qui s’était passé ici…


  Y avait-il eu une soudaine épidémie ? Était-ce la raison pour laquelle tout le monde avait fui ? Ou bien une attaque de la milice ? Pourquoi le bureau d’Universal Action à Hargeisa n’avait-il pas été informé ?


  Fabienne regagna la sortie. Elle repéra des traces de pneus sur le sol. Elle les suivit dans les profondeurs du camp. La piste menait à un gros container. Elle allait jeter un œil à l’intérieur quand elle perçut un craquement derrière elle. Elle scruta les alentours. Une ombre bougea entre les cabanes.


  Était-elle suivie ?


  Elle se glissa entre les huttes, observant de tous côtés. Il n’y avait personne. Juste d’autres ustensiles abandonnés, des cendres de foyers. Elle haussa les épaules. Cette recherche était inutile. Le camp était vide.


  Elle revint en courant où Andrew l’attendait, berçant le garçon dans ses bras.


  — Je n’aime pas cet endroit, dit Fabienne. Partons.


  — On devrait continuer à chercher…


  — Je viens de le faire.


  — Pas partout.


  Fabienne ramena de nouveau sa mèche de cheveux derrière l’oreille.


  — C’est trop vaste ! Ça prendrait des jours à tout fouiller.


  — Tu exagères un brin. Et est-ce que chaque vie ne vaut pas le coup d’être sauvée ? Tu l’as dit toi-même au briefing.


  — Oui, bon. Mais on a une aide à apporter aux milliers de gens qui sont probablement à Duruqsi maintenant. De plus, je croyais que t’avais la trouille ?


  — Si on prend quelqu’un d’autre pour nous aider, ce ne sera pas long.


  — Désolée, Andrew. (Elle consulta sa montre.) Le soleil se couche dans trois quarts d’heure. Il faut qu’on y aille.


  Elle fit quelques pas en direction du camion.


  — Allez, Fab. Fais pas ta salope.


  — Quoi ?! (Fabienne tourna les talons et marcha droit sur lui.) Qu’est-ce t’as dit ?


  — Désolé, Fab. Je ne voulais pas dire ça. Je voulais juste…


  Le talkie-walkie de Fabienne se mit à crachoter et une voix déformée en sortit, l’appelant par son nom. Elle l’ignora et resta plantée là, à rassembler ses idées. Parler anglais devenait difficile quand elle était en colère.


  Andrew la dévisageait. Elle se lança :


  — Écoute, Andrew, écoute-moi bien. On a des sacs de blé, de sel, de maïs et d’un tas d’autres trucs à distribuer à des milliers de réfugiés au bord de la famine. Tu les vois ici ? (Elle décrivit un grand arc de cercle avec son bras.) Non, tu les vois pas. Parce qu’ils sont tous partis. Okay ? Quelques uns sont peut-être restés, c’est juste pas de chance pour eux. On n’a pas le temps. C’est ça, le boulot humanitaire. On a des choix à faire. Tu devrais le savoir maintenant.


  Andrew la regarda, bouche bée. Elle s’éloigna de quelques pas, s’arrêta, fit volte-face et pointa un doigt vers lui.


  — Et ne m’appelle plus jamais comme ça !


  Andrew cria après elle, mais elle l’ignora. Elle était trop gentille avec lui parfois. Il avait besoin d’apprendre le respect.


  Elle marcha vers le camion – ou du moins, dans la direction où elle croyait qu’il était. Elle s’arrêta au bout de quelques minutes, inspecta les alentours.


  Où était-il ?


  Elle était sûre qu’ils l’avaient garé par ici. Mais ces camps étaient de vrais labyrinthes : tous ces blocs de huttes se ressemblaient. Andrew aurait retrouvé le camion, or admettre qu’elle s’était perdue serait trop humiliant, même si elle savait qu’il n’allait pas s’en réjouir. Il était trop gentil pour ça.


  Fabienne reprit sa marche. Elle allait bien le retrouver, ce fichu camion. Peut-être qu’il était là, derrière ce gros tas de bois…


  Son cœur manqua un battement.


  Ce n’était pas du bois.


  C’était un tas – ou plus précisément un mur – de têtes coupées. Des centaines, peut-être des milliers, disposées méticuleusement l’une sur l’autre, telle une construction obscène d’un artiste dément. Des essaims de mouches bourdonnaient tout autour. Le sang avait formé de larges flaques noires dans la poussière. Un peu plus loin s’élevait un monceau de corps sans têtes, à demi-nus, couverts de sang coagulé. Leurs membres étaient tordus selon des angles anormaux et leurs vêtements déchirés pendouillaient tels des haillons crasseux sur des poupées mises au rebut.


  Fabienne se laissa tomber au sol. Elle avait le vertige, la bouche sèche. Quelque chose bougea dans le tas. Une tête glissa du sommet, dégringola avec des chocs sourds et roula vers elle. Fabienne poussa un cri perçant, bondit en arrière. La tête s’arrêta à quelques mètres d’elle, la fixant de ses yeux vitreux. Un animal poilu s’échappa du tas, dérangeant une bonne douzaine de têtes, qui se mirent à leur tour à rouler dans sa direction.


  Une main s’abattit sur son épaule.


  Elle hurla.


  — Fab, c’est moi !


  Le bras costaud d’Andrew s’enroula autour d’elle, qui s’y cramponna. Il s’agenouilla à ses côtés, serrant sous son autre bras le jeune garçon, inconscient ou mort.


  — Pourquoi ? chuchota-t-elle. Et qui ?


  Ils se remirent debout en titubant, s’étreignant l’un l’autre. Tandis qu’ils retournaient vers le camion, Fabienne secoua la tête, tenta d’éclaircir ses idées. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi cauchemardesque, aussi choquant, aussi horrible, même dans les jours les plus sombres de son époque au Darfour avec Médecins Sans Frontières.


  Elle resserra son bras autour d’Andrew, dont le corps était ferme et réconfortant. Elle allait poser la tête sur sa poitrine quand elle se retint. Qu’est-ce qu’il lui prenait ? Elle était la chef du convoi humanitaire. Elle devait faire preuve de force et de détermination. Embarrassée, elle se dégagea du bras d’Andrew et se mit à marcher devant, en direction du camion qu’elle voyait clairement maintenant.


  Elle ouvrit la portière d’un coup sec et grimpa sur le siège conducteur. Elle prit une profonde inspiration et se mit à parler dans le talkie-walkie d’une voix qu’elle espérait assurée.


  — OK tout le monde, il y a une situation grave ici. Restez groupés. On arrive.


  Des crachotements d’électricité statique.


  — J’ai dit une situation grave, répéta Fabienne. Vous me recevez ?


  Andrew accourait vers elle, portant le garçon.


  — Fab, l’appela-t-il, le souffle court.


  — Personne ne répond, constata-t-elle. Qu’est-ce qu’ils foutent, bordel ?


  Andrew s’arrêta devant la portière ouverte côté conducteur.


  — Fab, répéta-t-il, levant les yeux sur elle, haletant comme un chien. On a un nouveau problème.


  — Sûr qu’on a un putain de problème !


  Il déposa doucement le gosse sur le sol et tendit la main vers Fabienne.


  — Descends.


  — Tu vois pas que je suis occupée ?


  Elle plaça de nouveau le talkie-walkie contre son oreille.


  — Pour l’amour du Ciel, femme, écoute-moi !


  — Comment tu oses…


  — Tais-toi et viens !


  Andrew la tira hors du camion, la rattrapant avant qu’elle heurte le sol. Sans lui laisser le temps de réagir, il la fit pivoter. Il montra du doigt l’entrée du camp.


  — Regarde par là, Fab. Qu’est-ce que tu vois ?


  — Rien, marmotta-t-elle, fixant le désert vide.


  — Tout juste.


  Alors ça la frappa, comme un coup de poing à l’estomac.


  Le convoi était parti.


Chapitre 4


  Hargeisa, Somaliland
16 septembre 2003


  Après avoir quitté l’hôpital, Nasir conduisit Jim à la base d’UA. Ses murs de ciment épais, couverts de graffitis arabes et grêlés d’impacts de balles, mesuraient six mètres de haut, tels les remparts d’une éventuelle forteresse. Nasir franchit la grille bleue en acier massif avec ses gardes mâcheurs de khat et pénétra dans la grande cour intérieure, où cinq Land-Rover d’un blanc brillant étaient garées contre le mur du fond. Jim descendit de la voiture et salua Nasir, qui leva seulement la main. Il avait repris son air sombre habituel.


  Jim traversa le parking poussiéreux en direction de l’immeuble de bureaux de plain-pied. Il grimpa sur le toit et ausculta le mur d’enceinte à l’aide de sa torche, vérifiant que le barbelé était intact et qu’aucun arbre ne se penchait au-dessus. Satisfait de constater que la base était aussi sûre que possible, il sauta au sol et entra dans la salle commune. Il sortit une Heineken du frigo, la versa dans un verre. Il s’affala dans un fauteuil mité et sirota sa bière tout en regardant le cafard qui grimpait sur le mur à la peinture jaune écaillée.


  Après tant d’années, les souvenirs étaient toujours là, à peine contenus, prêts à surgir au mauvais moment. Les visages des copains morts. Les corps, les cris, la douleur.


  Fais quelque chose, Jim. Occupe-toi l’esprit.


  Il sortit son portable de son sac à dos, l’alluma, tapa son mot de passe. Autant se mettre à écrire son rapport. Sarah, sa patronne à Interpol, lui avait dit que ce serait difficile de découvrir ce qui se passait. Il jeta un œil au dossier qu’elle lui avait donné avant de partir. Il ne contenait pas grand-chose de secret, juste un aperçu historique de la Somalie : la colonisation brutale, la joie de l’indépendance, le coup d’État dévastateur du général Siad Barre, son renversement sanglant, la famine de 1992 qui avait entraîné la foireuse intervention américaine, puis le Somaliland faisant sécession en tant que démocratie indépendante reconnue par aucun pays.


  Rien là-dedans qui pût révéler sa vraie mission : enquêter sur Universal Action. Interpol y avait bien veillé, lui taillant une couverture d’ancien expert de l’USAID en matière de déplacés. Lui décrocher un job à UA avait été plus difficile, mais quelques dessous de table bien distribués y avaient grandement contribué. Normalement, Interpol aurait transmis l’affaire à son Bureau régional pour l’Afrique de l’Est, à Nairobi, ou au Bureau central national de Somalie, qui est le point de liaison d’Interpol dans le pays. Mais Sarah n’avait pas voulu confier une mission aussi sensible à une police locale corrompue.


  C’est pourquoi elle avait créé une unité spéciale secrète et recruté Jim. Il était nouveau, mais il était rapidement apparu comme leur meilleur analyste en intelligence criminelle.


  Il n’existait pas de preuve formelle à l’encontre d’Universal Action, juste une présomption et quelques renseignements épars selon lesquels l’ONG serait liée aux milices. Puis arriva Edward Ostely. Il avait été propulsé à la tête d’Universal Action qu’il n’avait rejoint que trois ans plus tôt. Une ascension trop rapide, d’après Sarah. Edward promouvait UA en tant que fournisseur d’une aide new look, « professionnelle », avec un « esprit d’entreprise », produisant un « fort impact » et des « résultats rapides ». Sarah soupçonnait que la réalité de terrain différait fortement de l’histoire racontée par la richissime machine à manipuler d’UA.


  Et qu’en était-il d’Harry ? Il avait rejoint UA l’an passé et avait été proclamé comme une de leurs étoiles montantes. Sarah pensait qu’Harry était bien plus impliqué qu’Edward dans ce qui se passait au Somaliland.


  Qui était-il ? D’où venait-il ? Que faisait-il au juste ?


  Le mobile de Jim sonna, strident, insistant. C’était Sarah.


  — Vous pouvez parler ? demanda-t-elle.


  — Pourquoi appelez-vous ? répondit-il à voix basse. On a convenu qu’on limitait les appels.


  — Je sais. Mais c’est important. Vous pouvez parler ?


  Il regarda par la fenêtre à moitié cassée.


  — Il n’y a personne.


  — La CIA a perdu le contact avec son agent.


  — Quel agent ?


  — Ils en avaient un à Hargeisa.


  — Pourquoi on ne l’a pas su ?


  — On n’a jamais demandé.


  — Un léger oubli, releva Jim. Ça semble assez évident qu’ils doivent avoir des agents ici, après le 11-Septembre et tout ça. Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Ils l’ont infiltré. Lui ont dégotté un job à UA. Plus de contact depuis la semaine dernière. Ils sont inquiets.


  — Comment ils ont su qu’on était là ? demanda Jim.


  — Aucune idée. Ils veulent qu’on se renseigne auprès du Bureau national somali s’il y a eu des kidnappings ou des meurtres.


  — Comme s’ils en avaient la moindre idée !


  — C’est pourquoi j’ai pensé à vous appeler.


  — Où était cet agent ?


  — Il enquêtait sur les camps d’UA. Il a dit à Langley qu’il avait trouvé quelque chose. Puis plus rien.


  Jim ressentit comme un déclic au fond de son cerveau.


  — Ils sont d’un flou exaspérant, poursuivit Sarah. Comment s’imaginent-ils qu’on va travailler là-dessus sans nous fournir le moindre renseignement ? Ça me dépasse.


  — À quoi il ressemble ? s’enquit Jim.


  — Ils ne le diront pas. On doit juste ouvrir l’œil.


  — Pas besoin.


  — Pourquoi ?


  — Je crois que je l’ai trouvé.


  Une porte grinça derrière lui. Il se retourna. C’était Maxine, toujours aussi ravissante avec ses longs cheveux blonds et ses yeux bleus pétillants. Elle portait un T-shirt blanc moulant imprimé du logo UA et un jean super-étroit. Elle franchit le seuil, lui adressa un clin d’œil et tira une chaise.


  Sarah parlait toujours, mais Jim l’interrompit :


  — Je vous rappelle demain. Je dois y aller.


  Maxine lui lança un sourire.


  — Une journée difficile ?


  — Plutôt bizarre.


  Jim rangea son portable dans son sac à dos.


  — Ah ?


  — On a trouvé un type à moitié mort dans le désert. Il portait un T-shirt UA un peu comme le tien. Harry dit qu’il ne l’a jamais vu avant. Quelqu’un a été porté disparu ces derniers temps ?


  — Pas que je sache.


  — Une idée de qui ça pourrait être ?


  — Pas sans l’avoir vu.


  — Mmh. (Jim avala une lampée de sa bière.) Ce gars a dit des choses vraiment étranges.


  — Genre ?


  — À propos d’aider des gens, et de ne faire confiance à personne.


  Jim étudia la réaction de Maxine : ses yeux, les mouvements de ses mains.


  — Peut-être qu’il délirait. Il fait chaud dehors. Ça arrive tout le temps. (Elle rapprocha un peu sa chaise.) Et comment s’est passé le reste du voyage ?


  — Aucun représentant d’ONG n’est venu à la réunion à Berbera. Je pense que je devrais me renseigner sur les camps ruraux de déplacés la prochaine fois. Je pourrais les inclure dans ma proposition financière à l’USAID.


  — Tu crois vraiment qu’ils vont nous financer ?


  — Peut-être. (Jim tendit la main et la balança de gauche à droite.) Ça dépend s’ils jugent que la situation est assez sérieuse. Bien que je ne sois pas sûr qu’Universal Action ait besoin de ce fric.


  — Pourquoi ?


  — Parce que c’est la plus importante ONG du monde, qui vaut dix milliards de dollars. Plus grosse que la plupart des agences gouvernementales. Voilà pourquoi.


  Il rouvrit le frigo, chopa une autre bière.


  — Je peux en avoir une ? demanda Maxine.


  — Bien sûr.


  Il la lança à Maxine, en sortit une troisième. La bière moussa hors de la canette quand il la versa dans son verre.


  — Je me demande qui était ce gars ? reprit-il.


  Maxine jeta un regard alentour, puis se pencha en avant et lui chuchota :


  — Jim, oublie ça.


  — Pourquoi ? Il y a quelque chose que je devrais savoir ?


  — Deux Anglais ont été tués il y a deux semaines. C’était des amis à moi. Cet endroit est dangereux, même selon les standards africains. Je ne voudrais pas que ça arrive à un autre ami.


  — C’est chouette de savoir que tu me considères comme un ami.


  — Eh bien… (Elle se mit à rougir.)


  — T’en fais pas pour moi. J’ai l’habitude des endroits dangereux.


  — Vraiment ? (Ses yeux s’illuminèrent et elle souleva sa chaise pour s’approcher davantage de Jim. Il pouvait sentir son frais parfum.) Raconte-moi.


  Jim aurait voulu creuser davantage au sujet de ce blessé, mais il décida de lâcher l’affaire pour l’instant.


  — J’ai pas toujours bossé dans l’humanitaire, tu sais, se lança-t-il. Je suis passé par l’armée US après la fac. Je suis allé en Irak avec la 1re division d’infanterie pendant la Première Guerre du Golfe.


  — Pourquoi t’as quitté l’armée ?


  — Disons que j’aimais pas qu’on me dise quoi faire.


  Elle sourit.


  — Donc tu t’es retrouvé avec un problème de comportement.


  — Pas moi. Eux. Un officier a rudoyé un de mes potes. Je suis intervenu. J’ai fait du vilain, l’officier a fini à l’hôpital. Alors j’ai démissionné, j’ai voyagé. Je suis devenu boxeur thaï, j’ai gagné quelques jolis titres. Mais mon club a fait faillite. Alors je suis entré dans le journalisme, et une amie m’a persuadé de l’accompagner en Afghanistan après le 11-Septembre. C’était une correspondante de guerre. Après quoi j’ai bossé en freelance pour le New York Times, le Washington Post et même le Financial Times.


  — Et t’as arrêté ça aussi ?


  Jim se tut. Il en avait déjà trop dit. Les traits délicats de Carrie, son épouse défunte, s’attachèrent un instant à son esprit, avant de s’évanouir telle une vision fantasmatique.


  — Un accident, éluda-t-il, le regard perdu. J’ai dû arrêter. (Maxine le fixait avec intensité.) Je me suis dit qu’il me fallait un boulot plus stable, qui paye régulièrement. Alors j’ai postulé à l’USAID.


  — Qu’est-ce que tu y faisais ?


  — J’évaluais l’utilisation des fonds.


  Jim décida qu’il était temps de changer de sujet. Il n’avait passé qu’une semaine dans le Bureau de l’USAID pour l’Afrique à Washington, en vue de préparer sa couverture.


  Il se renversa dans son fauteuil.


  — Puis j’en ai eu marre de l’administration, et j’ai postulé à UA.


  — L’appel du travail de terrain…


  — Et toi ? Pourquoi t’es ici ?


  Les lumières s’éteignirent. Il faisait nuit noire. Le silence soudain parut oppressant après le bourdonnement constant du générateur.


  — Couvre-feu, annonça Maxine. Il est temps d’aller au lit. Tu viens ?


  Sa voix recelait un ton plutôt suggestif.


  Jim alluma sa torche et se leva.


  — Bonne nuit, alors.


  Elle posa une main sur son bras. La torche éclairait son visage par en-dessous, lui donnant un air inquiétant. Il crut un instant qu’elle allait l’embrasser.


  — Rappelle-toi ce que j’ai dit, lui souffla-t-elle. (Il distinguait son propre reflet dans les yeux de Maxine.) Oublie ce type.


  Jim hocha la tête.


  — Merci pour le tuyau.


  Il emprunta le couloir en direction de sa chambre. Des pas résonnèrent. Quelqu’un le heurta. Il recula en titubant, se rétablit, courut après celui qui l’avait bousculé, surgit dans la cour.


  Juste une grande chauve-souris qui voletait en cercles.


  Maxine passa la tête par une autre porte.


  — Tout va bien ? s’enquit-elle.


  — T’as pas vu quelqu’un ?


  — J’ai entendu claquer la grille. Pourquoi ?


  — On vient de me rentrer dedans.


  Jim fit le tour de la cour, scrutant sous les véhicules et derrière un container flanqué dans un coin. Il rejoignit Maxine.


  — On aurait dit qu’il venait de…


  Jim retourna en courant vers le bâtiment et fit irruption dans sa chambre en allumant sa torche. Tout était en place. Le lit défait avec sa moustiquaire déchirée. La table de chevet en bois avec son demi-litre d’eau filtrée et le Rough Guide to Africa posés dessus. Il ouvrit d’un coup sec les tiroirs du bureau : ses dossiers de travail étaient bien là. Son grand sac gris contenait toujours ses vêtements plus ou moins propres.


  Maxine se pointa derrière lui.


  — Ça pouvait être un ressortissant bourré.


  Jim s’assit sur le lit, qui grinça comme s’il était sur le point de rendre l’âme. Il s’allongea. Il y avait une grosse bosse sous les couvertures. Ça paraissait trop dur pour être l’oreiller. Intrigué, Il se releva et rabattit le drap.


  Durant une seconde, il crut qu’il avait une hallucination. Malgré des années passées en zones de guerre, il n’avait jamais rien vu d’aussi horrible.


  Là, au milieu du lit, gisait la tête décapitée de l’homme blessé. Jim se figea. Les yeux de l’homme avaient un regard vitreux qui semblait refléter tout le choc et l’horreur de ses derniers instants. Il y avait de profondes entailles sur les côtés de sa tête, là où avaient porté les coups de machette.


  Maxine s’était appuyée contre le chambranle de la porte. Ses lèvres tremblaient.


  — Oh mon Dieu, gémit-elle, avant de glisser sur le sol, dos au mur, ses bras repliés sur ses genoux.


  La tête de Jim lui tournait. Un morceau de papier était attaché avec une ficelle autour de ce qui restait du cou de l’homme. Il dénoua la ficelle et lut ce qui était écrit dessus :


  C’est toi le prochain.


  Jim s’effondra sur la chaise derrière lui. Il serrait toujours son sac à dos, qu’il posa par terre.


  Au bout d’un moment, il demanda d’une voix lente et posée :


  — Alors, tu le reconnais maintenant ?


Chapitre 5


  Nairobi, Kenya
17 septembre 2003


  Harry porta son poing fermé devant sa bouche, s’éclaircit la gorge d’une toux sèche dans le micro, et se lança sans détour :


  — Bonjour tout le monde. Merci d’être venus dans un délai aussi court à la conférence de presse d’urgence d’Universal Action. La famine au Somaliland est sérieuse.


  Il fit une pause, saisit des deux mains les bords du pupitre en bois, et étudia la salle remplie d’une cinquantaine de journalistes aux yeux fixés sur lui. Il sourit en lui-même. Foutus journalistes, comme disait son patron Edward. Des crétins crédules, tous autant qu’ils sont.


  — Nous avons des rapports faisant état de centaines de milliers, voire de millions de gens confrontés à la famine. Les familles les plus pauvres en viennent à des stratégies de survie extrêmes : sauter des repas, se séparer, émigrer, vendre leurs biens. Ça risque d’être aussi grave que la grande famine de 1992 en Somalie, qui a provoqué 300.000 morts.


  Les journalistes buvaient ses propos comme du petit lait, griffonnant tels des écoliers. Au premier rang filmaient les caméras de CNN, de la BBC, de Fox News et d’autres réseaux. Tout allait bien.


  — Les raisons principales en sont la sécheresse et les conflits. On nous a rapporté des incursions de milices à l’intérieur du Somaliland, dans les camps de déplacés. Ce qui rend risquée la fourniture de l’aide. (Il marqua une pause affectée.) Tandis que l’ONU et les autres continuent de ne rien faire, nous avons lancé un appel international pour un demi-milliard de dollars. Je vais maintenant passer la parole à mon estimé collègue George Stephens, le directeur d’Universal Action pour l’Afrique de l’Est, qui vous donnera plus de détails.


  Harry quitta le pupitre. George prit sa place, ses mains tremblantes se cramponnant au pupitre comme un noyé. La sueur gouttait de sa figure cramoisie, malgré la fraîcheur de la climatisation diffusée dans la salle de presse par les bruyants ventilateurs au plafond. Harry savait à quel point George détestait parler en public. Mais bon, ça faisait partie du boulot.


  Il s’assit sur une chaise qui lui était réservée au bout du premier rang. Il rit sous cape à voir l’air idiot qu’affichait George. Il était petit, rondelet, avait des taches de transpiration sous les aisselles, était toujours vêtu des mêmes chemise et pantalon brunâtres.


  George débita son discours à toute allure, prenant à peine le temps de respirer entre les phrases. Derrière Harry, des journalistes ricanèrent. Il se retourna et les fusilla d’un regard qui les fit taire aussitôt.


  George parlait de l’avancée du Somaliland vers la démocratie depuis qu’il s’était séparé de la Somalie. Il s’étendait sans fin sur les détails de la « situation humanitaire complexe » : l’érosion des revenus des ménages, les taux de malnutrition qui crevaient le plafond, la mortalité infantile qui montait en flèche, la malaria, la rougeole et la tuberculose qui provoquaient des milliers de morts, etc, etc. Qui avait écrit le discours de George, bordel ? Ils n’avaient pas réalisé que l’audience n’était qu’un troupeau de journaleux simples d’esprit, et non des intellectuels académiciens ?


  Ceux-ci s’agitaient de nouveau. Harry leur lança un autre regard sévère, qui ne fonctionna pas cette fois. Trois d’entre eux se levèrent et se faufilèrent entre les rangs vers la sortie.


  Ça, ce n’était pas bon.


  Harry jeta un coup d’œil à l’assistant de George, qui se tenait derrière l’orateur, sur sa gauche. Quel était son nom déjà ? Peu importait. Juste un quelconque bouffon comme tous les autres. Cependant, il fallait arrêter George avant que la salle se vide.


  Harry se leva, se dirigea vers lui.


  — …et ainsi la situation au Somaliland empire de…


  La voix de George s’estompa tandis qu’Harry lui chuchotait à l’oreille. Il rassembla ses papiers, sourit stupidement, et recula d’un pas hésitant.


  — Elle empire de jour en jour, acheva Harry. (Quelques journalistes sur le point de partir s’arrêtèrent près de la porte en entendant Harry reprendre le micro.) C’est pourquoi nous vous avons convoqués ici. Des questions ?


  Il y eut le silence habituel, puis une main se leva vers le fond de la salle. C’était Jérôme Sablon, ce reporter geignard à l’accent français à couper au couteau et à la face de rat de l’Agence France Presse.


  — Oui, M. Sablon ?


  — Avant tout, j’aimerais vous remercier pour une conférence de presse des plus fascinantes. (Plusieurs journalistes pouffèrent.) La crise est-elle aussi grave que ça ?


  — Bien sûr qu’elle l’est. Nous y étions. Nous l’avons vue. Nous savons de quoi nous parlons.


  — Je n’en suis pas si sûr. (Jérôme toisa l’assistance d’un air arrogant.) Je veux dire, personne d’autre n’en fait autant d’histoires. J’ai parlé ce matin avec des représentants du Programme Alimentaire Mondial. Même eux disent que la situation est OK.


  — Il y a eu six années de sécheresse sur le plateau du Sool. Si nous attendons encore et que la saison des pluies n’arrive pas, ce sera trop tard. L’ONU, le PAM le savent. Mais ils sont totalement inaptes à faire quoi que ce soit.


  — Vous ne voulez pas dire par là qu’il y a une grave crise humanitaire, que les autres sont en train de la balayer sous le tapis, et qu’il n’y a qu’Universal Action qui fait quelque chose ?


  — M. Sablon, nous pensons – et ce n’est pas un secret – que l’ONU est trop lente. Elle est embourbée dans la bureaucratie. Pas nous. Nous agissons rapidement, d’une façon professionnelle et décisive. Ne vous inquiétez pas, nous savons ce que nous faisons. (Harry promena son regard sur l’assemblée.) D’autres questions ?


  Jérôme bondit sur ses pieds et pointa le doigt sur lui.


  — Vous n’avez pas répondu à ma question : pensez-vous vraiment que les autres agences balaient délibérément tout ça sous le tapis ?


  Harry retroussa les lèvres. Il avait envie d’enfoncer son poing dans la tronche de Sablon. Tout le monde les observait comme des boxeurs avant un match. Il choisit ses mots avec soin :


  — Je ne peux que supputer les intentions des autres agences, M. Sablon. Ce qui est clair, c’est qu’il y a une crise sérieuse qui se déroule au Somaliland, et que seule UA est prête à y répondre efficacement.


  — Comment savoir que ce que vous dites n’est pas exagéré, surtout si aucune autre source ne confirme vos faits ?


  — Ce n’est pas le moment de discuter des faits et des sources, M. Sablon. C’est le moment d’agir. C’est le moment de sauver des centaines de milliers de pauvres Somalis innocents confrontés à la mort à cause de la famine et des conflits. C’est le moment des gens qui soignent, non des gens qui veulent tourner tout ça en un débat académique sur les chiffres et les sources. D’autres questions maintenant ?


  Deux autres mains se levèrent, mais Jérôme ne voulait pas lâcher l’affaire :


  — Je suis d’accord que l’on doive agir, mais il faut être certain que ce que vous prétendez est vrai.


  — Sablon, s’il vous plaît, laissez parler vos collègues.


  — Il y a eu trop d’appels à l’aide surgonflés d’ONG dans le passé, juste pour faire les gros titres. Et le dossier d’Universal Action n’est pas parfait. (Jérôme parcourut l’assistance du regard. De nombreuses têtes s’agitaient de haut en bas en signe d’assentiment.) Je pense que nous devrions nous rendre au Somaliland pour vérifier. Le public a le droit de savoir.


  — C’est une excellente idée, répondit Harry. (Jérôme le dévisagea, stupéfait. Il poursuivit :) Nous serions ravis de vous faire visiter. Nous en reparlerons. (Il balaya la salle des yeux.) Mesdames et messieurs, M. Sablon a épuisé le temps consacré aux questions. Si vous avez d’autres demandes, vous savez où nous trouver.


  Quelques journalistes se levèrent pour prendre le chemin de la sortie. Les autres se mirent à bavarder entre eux. Harry tripota le micro, cherchant le bouton pour l’éteindre.


  — Et qu’en est-il des décapitations ? cria Jérôme par-dessus le brouhaha.


  Le silence retomba comme une chape de plomb. Tous les regards convergeaient sur Jérôme, qui paraissait nerveux mais déterminé, les yeux brillants.


  La mâchoire d’Harry s’affaissa.


  — Je vous demande pardon ?


  — Qu’en est-il des décapitations de réfugiés ? répéta Jérôme, moins fort cette fois.


  — Quelles décapitations ?


  — Les rumeurs comme quoi des chefs de guerre décapitent les réfugiés dans les camps.


  Harry lâcha un lent soupir.


  — Nous avons également entendu ces rumeurs. Nous enquêtons là-dessus. Si elles sont fondées, elles renforceront nos arguments pour une meilleure sécurité.


  — Vous parlez des arguments que vous déposez au Conseil de Sécurité ?


  Harry eut l’impression de recevoir une gifle en pleine face. Il rassembla tout son self-control pour ne pas se jeter sur Jérôme et le réduire en chair à pâté.


  — Si vous voulez bien m’excuser, cette conférence de presse est terminée, grogna-t-il entre ses dents serrées.


  Il se rua hors de la salle de presse.


  Ce pisse-copie allait payer.


  — Je trouve que ça s’est plutôt bien passé, déclara George.


  Il trottinait aux côtés d’Harry, qui marchait d’un pas vif dans le couloir mal éclairé au troisième étage des bureaux d’Universal Action, loin de la conférence de presse.


  Harry lança un regard à George, qui dégoulinait de sueur. Il ne répondit pas. George était vraiment un imbécile. Mais il avait son utilité, aussi valait-il mieux ne pas le contrarier.


  — Tu ne crois pas que ça s’est bien passé, Harry ?


  — Un franc succès.


  George haussa les sourcils. Peut-être que sa cervelle bouchée saisissait le sarcasme, après tout.


  — Oh, donc tu ne crois pas que ça s’est bien passé.


  — Je viens de le dire, trancha Harry. Un grand, fantastique, brillant succès.


  Ils arrivèrent devant son bureau, une porte en bois avec une plaque portant son nom. Harry entra et claqua la porte au nez de George.


  Il s’assit dans son fauteuil, ouvrit un paquet de Marlboro, en alluma une, se renversa en arrière. Il tira trois longues bouffées, l’écrasa, en alluma une autre. Il se pencha à la fenêtre pour contempler l’embouteillage dans la rue en-dessous. Il se frotta les yeux. Il n’avait pas dormi la nuit précédente. Trop de choses à faire à Hargeisa, puis il avait décollé pour Nairobi à 5 heures du matin sur un avion cargo Hercules d’UA. Mais ç’avait été nécessaire. Il n’aurait pu laisser ce crétin de Georges s’occuper de tels problèmes-clés.


  Il se leva, se mit à faire les cent pas. Quelque chose de très inquiétant s’était passé lors de la conférence de presse. Les premières questions de Jérôme avaient parues assez anodines. Puis il était devenu désagréable. Il avait essayé de pousser Harry pour voir jusqu’où il irait. Il avait voulu prouver quelque chose. De plus, il connaissait des faits que personne n’était censé savoir. Ce qui signifiait qu’il avait une source.


  Mais qui ?


  Harry s’arrêta, souffla un rond de fumée qui se dispersa dans l’air.


  Il avait besoin d’en savoir plus.


  Il était temps d’appeler Patrick.


Chapitre 6


  Nairobi, Kenya
17 septembre 2003


  Jérôme quitta la conférence de presse assez content de lui. Il avait marqué un point contre Universal Action, ou du moins contre ce connard arrogant d’Harry. Une tenue de mercenaire irait bien mieux à un type comme lui que son déguisement d’ONG internationale. Malheureusement, tout le monde n’avait pas l’air d’accord là-dessus. Il avait parlé à plein de gens dans le bizness de l’aide humanitaire qui admiraient Harry, voire professaient qu’ils l’aimaient.


  Jérôme traversa la rue vers l’hôtel Stanley, l’un des endroits les plus huppés de Nairobi, où les politiciens et les hommes d’affaires en vue se mélangeaient en toute liberté. Il manqua de peu se faire écraser par un taxi gueulard et pressé, qui klaxonnait comme une trompette. Ici les gens roulaient comme des fous pour éviter le carjacking, une piraterie routière endémique à Nairobi. Jérôme prit l’ascenseur pour rejoindre le bar de la piscine où il se commanda un double Jack Daniels.


  — Hé, Jérôme, je peux me joindre à vous ?


  C’était cette belle blonde d’Universal Action. Elle portait un T-shirt blanc moulant et un jean. Jérôme eut du mal à ne pas fixer ses seins aux formes parfaites. Comment s’appelait-elle déjà ?


  — Bien sûr.


  Il lui désigna une chaise vide. Elle s’assit et tendit sa main délicate.


  — Je suis Maxine. Nous nous sommes déjà rencontrés, l’an dernier à la réception de l’ambassade US.


  — Ah oui, en effet, répondit Jérôme, bien qu’il ne se souvînt guère de cette soirée fort arrosée.


  — J’ai entendu dire que la conférence de presse était intéressante…


  — Vous y étiez ? Je ne vous ai pas remarquée.


  — J’avais d’autres rendez-vous. On m’a rapporté que vous aviez posé des questions très pertinentes.


  — Euh, oui, peut-être…


  Il plongea le nez dans son whisky. Parler à de jolies femmes avait tendance à l’intimider. Elle lui lança un sourire éblouissant.


  — Un autre verre ?


  — Eh bien… d’accord.


  — Vous avez raison de nous interroger sur nos sources. C’est votre boulot de journaliste.


  Il hocha solennellement la tête. Les boissons arrivèrent. Il siffla la sienne d’un trait.


  — Êtes-vous allé au Somaliland ? demanda-t-elle.


  — Pas encore.


  — Vous allez adorer. C’est un endroit merveilleux. Nous serions enchantés de votre visite.


  — J’ai hâte de m’y rendre. (L’alcool commençait à le relaxer.) C’est là où vous travaillez ?


  — Bien sûr. C’est moi qui serai votre hôtesse. (Maxine lui sourit de nouveau.) Dites-moi, qu’est-ce qui vous a fait douter de nos sources ?


  Jérôme se sentit embarrassé. C’était une chose de critiquer Harry au cours d’une chaude conférence de presse, c’en était une autre de contredire cette fille craquante, tranquille devant un verre.


  — Eh bien, je n’ai pas vraiment douté de vos sources. J’étais plus, genre, à m’interroger sur l’exactitude des informations sur la famine. Je suppose que j’ai demandé s’ils avaient d’autres sources pour les corroborer. Je veux dire, on sait tous que le milieu des ONG est coupable d’exagérer les désastres pour collecter de l’argent. Vous devriez lire les articles écrits par Anne Gaillac.


  — Qui est-ce ?


  — Une amie à moi. Professeur à l’Institut des Sciences Politiques de Paris. Une experte en politique humanitaire.


  — C’est elle votre source ?


  — Plus ou moins, éluda Jérôme, qui voulait changer de sujet. (Il en avait déjà trop dit. Il se sentait un peu éméché.)


  — J’y étais, dit Maxine d’un ton grave. J’ai vu les enfants mourir de faim. Ça peut tourner pire qu’on l’imagine si on ne fait rien. Un autre verre ?


  — Oh – bien sûr.


  — Il faut d’abord que j’aille au petit coin.


  Quelques minutes plus tard, elle était de retour avec les verres et son sourire radieux, révélant des dents d’une blancheur étonnante.


  — À qui d’autre avez-vous parlé ? demanda-t-elle.


  Quarante-cinq minutes et trois doubles-whiskys plus tard, Jérôme titubait derrière Maxine de la sortie de l’hôtel Stanley à la portière d’un taxi. Elle lui avait suggéré qu’ils se rendent à son hôtel à elle, ce qui semblait une bonne idée.


  Maxine disait quelque chose au chauffeur. Jérôme constata avec surprise que cet homme était un Blanc.


  — Hello, marmonna-t-il.


  Le chauffeur lui lança un regard froid de ses yeux bleus. Le bas du côté gauche de son visage était entaillé par une cicatrice.


  — Sale coupure. Z’êtes blessé en vous rasant ? bredouilla Jérôme.


  L’homme ne sourit même pas.


  Jérôme se sentait les paupières lourdes. Comment s’était-il mis dans cet état ? Il appuya sa tête contre la vitre. Juste un petit somme. Pour chasser la cuite.


  Quelques secondes plus tard, il ronflait bruyamment, un filet de bave coulant du coin de la bouche sur son menton, gouttant sur sa chemise.


Chapitre 7


  Nairobi, Kenya
17 septembre 2003


  Jérôme s’éveilla avec un mal de tête atroce, au sein de miasmes écœurants. Il était allongé sur le dos, les yeux levés vers un ciel sans nuages. Il se redressa sur les coudes. Il se trouvait dans une décharge, sans doute à Kibera, le bidonville à la périphérie de Nairobi. Des gosses en haillons jouaient sur des montagnes d’ordures, parmi des pneus qui brûlaient et des nuages de fumée âcre.


  — On dirait que notre petit pisse-copie émerge…


  Jérôme se frotta les yeux, regarda autour de lui. Derrière lui se tenait Harry, bras croisés, affichant son sourire crâneur habituel. Sur sa gauche, Maxine parlait à un grand Occidental en tenue de combat, qui tenait une espèce de long pic métallique. La cicatrice qui zébrait sa joue ne lui était pas inconnue.


  Harry s’agenouilla, avançant sa sale tronche tout près de celle de Jérôme.


  — Alors, Sablon, t’as fouiné partout ?


  Il ne répondit pas. Sa tête lui faisait trop mal.


  Harry lui appuya un doigt sur la poitrine.


  — Maxine m’a dit que t’as parlé à une prof française qui paraît en savoir plus qu’elle le devrait.


  Jérôme gémit en lui-même. Pourquoi s’était-il autant soûlé ? Qu’avait-il raconté d’autre à cette salope ?


  Harry semblait lire dans ses pensées :


  — C’est le problème avec les belles nanas. Tu peux pas leur faire confiance. (Il se releva, lui balança un coup de pied dans les côtes.) Qu’est-ce tu sais d’autre ?


  Jérôme se serra le torse en gémissant.


  — Hein ? (Harry le frappa de nouveau.)


  — Sur quoi ? hoqueta Jérôme.


  — Sur ce que t’a dit ton amie prof.


  Jérôme tenta de se relever, mais Scarface le renvoya bouler au sol d’un coup de pied.


  — Vas-y, Patrick. (Harry posa une main sur son épaule.) Montre-nous comment tu vas le faire parler.


  Patrick leva son pic en métal et l’abattit à plat sur les jambes de Jérôme. Ce dernier hurla, les yeux noyés de larmes.


  — J’ai pas aimé ton petit numéro à la conférence de presse, chuchota Harry à l’oreille de Jérôme. C’était pas drôle. Tu vois de quoi je parle ? Alors, qu’est-ce tu sais d’autre ?


  Jérôme parla précipitamment, entre ses dents serrées par la douleur :


  — Je suis au courant de vos contacts avec le Conseil de Sécurité. Je sais que vous faites du lobbying auprès d’eux, mais j’ignore pourquoi. C’est tout.


  — Vraiment ?


  Harry fit signe à Patrick, qui frappa violemment Jérôme à la poitrine. Il gémit, bascula sur le côté.


  — Les massacres…


  — Qu’est-ce tu sais là-dessus ? demanda Harry.


  — J’ai entendu dire que votre équipe les avait découverts. Leur convoi a disparu.


  — Qui te l’a dit ? (Harry se dressait au-dessus de Jérôme, qui s’était roulé en boule et le scrutait entre ses doigts.) Je t’ai posé une question, Sablon.


  — Personne.


  — Joue pas au con avec moi…


  — Interpol, lâcha Jérôme.


  — Qui, à Interpol ?


  Jérôme déglutit. Toute sa formation de journaliste lui criait de ne pas révéler ses sources. Patrick leva le pic en métal.


  — Anne a des contacts, avoua-t-il.


  — Anne ?


  — Anne Gaillac. La prof française. C’est tout ce que je sais, je le jure ! Arrêtez de me faire du mal, s’il vous plaît…


  Une petite foule se rassemblait aux alentours. Jérôme frissonna. Kibera était réputée comme l’un des lieux les plus dangereux du Kenya.


  — Tu me fais perdre mon temps. (Harry se tourna vers Patrick.) Je te le laisse.


  Jérôme tenta de nouveau de se mettre debout, mais Patrick le plaqua au sol en lui écrasant la poitrine de sa Ranger. Il tapotait le pic métallique dans sa paume comme une batte de baseball.


  — Qu’est-ce que vous faites ? lança Jérôme. Harry, dites à ce voyou de reculer.


  — Trop tard, mon pote.


  — Je ne voulais pas vous insulter. Laissez-moi partir, s’il vous plaît…


  Maxine posa une main sur l’épaule d’Harry.


  — Je croyais que vous vouliez juste l’interroger. (Harry chassa sa main d’un haussement d’épaules.) Ça va pas un peu trop loin ? reprit Maxine. On n’est pas dans un centre de détention de la CIA.


  Patrick écrasa de nouveau sa ranger sur la poitrine de Jérôme, qui hurla de douleur. Quelques spectateurs applaudirent.


  — Arrêtez ! Je suis sérieuse, là !


  Maxine empoigna le bras d’Harry, qui la repoussa brutalement. Elle tomba à la renverse.


  Jérôme saisit le pied de Patrick, essaya de l’écarter, mais l’homme était trop fort. Maxine bondit sur ses pieds et sauta sur le dos de Patrick. Harry l’en arracha et la jeta de nouveau par terre.


  — Commence pas à me faire la morale, Maxine ! gronda-t-il. T’as trafiqué son verre. Tu l’as amené ici. Tu savais ce qui allait se passer. Retourne dans la voiture avant que je me fâche pour de bon !


  Maxine tressaillit en voyant Harry faire un pas vers elle. Elle se releva avec peine et rejoignit la voiture en chancelant, le visage noyé de larmes.


  Harry adressa un signe de tête à Patrick, qui releva son pic et en posa la pointe sur l’estomac de Jérôme. Celui-ci hurla quand il poussa, l’empalant sur le sol.


  — Sale fils de pute, ricana Harry en baissant les yeux sur Jérôme, qui essayait de retirer le pic de ses mains couvertes de sang.


  Harry se mit à rire, la tête rejetée en arrière.


  — Ça t’apprendra à jouer au con avec moi. (Il adressa un geste à Patrick.) Viens, allons-y. Laissons les gars du coin le finir.


  Son coup de pied le frappa sur le côté de la tête. Il y eut un craquement sec.


  Le corps tordu de Jérôme devint tout mou.


Chapitre 8


  Hargeisa, Somaliland
18 septembre 2003


  Jim s’éveilla en sursaut. Il avait fait un cauchemar : il était entré dans sa chambre et avait trouvé la tête coupée dans son lit. Elle lui avait semblé étrangement familière, alors il s’était penché pour l’étudier de plus près. C’était sa propre tête. Elle lui avait retourné son regard de ses yeux vides, et des asticots sortaient de sa bouche ouverte. Puis le visage s’était transformé en celui d’Harry, qui s’était mis à rire : d’abord un petit gloussement, qui avait enflé jusqu’à un gros rire tonitruant. Les paupières avaient battu, les yeux étaient revenus à la vie et l’avaient scruté tels des rayons lasers qui lui transperçaient l’âme.


  Jim s’assit. Quelque chose atterrit sur son oreiller avec un petit bruit sec. C’était un cafard. Il était tombé sur le dos et ses pattes s’agitaient en l’air. Jim le balaya d’un revers de main, le regarda tomber par terre et détaler dans une fissure au pied du mur.


  Il avait à peine dormi depuis la découverte de la tête décapitée. Maxine avait répété avec insistance qu’elle ignorait à qui elle appartenait, puis était sortie en titubant dans un état second, marmottant quelque chose à propos d’avertir Harry. Les gardes l’avaient emportée dans un sac poubelle. On lui avait donné des draps propres, mais tout le monde avait l’air de s’en fiche. Comme si trouver des têtes décapitées dans les lits des gens à minuit était quelque chose d’habituel – pas de quoi être choqué en tout cas.


  Il avait passé le jour suivant à se balader dans la base, cherchant des indices, bavardant l’air de rien avec tout un chacun. Pas une fois il n’avait mentionné l’homme mort, et pas une fois celui-ci ne s’était invité dans la conversation. Soit personne n’en savait rien, soit les gens le gardaient pour eux-mêmes. Il devait en reparler à Maxine à son retour de Nairobi, et peut-être même à Harry.


  Jim avait l’impression qu’on avait enfoncé un foret dans sa tête. Il se glissa hors du lit et s’examina dans le miroir. Les muscles roulaient sur son corps mince, mais il avait des valises sous les yeux. Il étira les jambes. L’exercice l’aidait à combattre sa migraine. Il étira ses bras, son dos, son cou. Il fit un peu de shadow boxing devant le miroir. Les poings, puis les coudes, genoux, jambes, puis tous à la fois. Il n’y avait guère de place, mais ça suffisait. D’abord la jambe gauche en avant. Ensuite la jambe droite. Maintenant les combinaisons. Direct du gauche, cross du droit, coude gauche, doublé des genoux, fauchage latéral. Au bout de vingt minutes, légèrement essoufflé, il aborda la seconde partie de son programme régulier de fitness matinal : pompes et crunchs abdos. Une centaine de chaque. Il se sentait déjà mieux : la tête plus légère, le corps plus réveillé.


  Ses pensées revinrent à l’homme mort. Pourquoi ce mot d’avertissement ? Sa couverture était-elle déjà éventée ? Devait-il annuler la mission tout de suite ?


  Il allait commencer sa récupération quand il y eut un coup sec à la porte. Il s’immobilisa, embarrassé. Il respirait fort, était trempé de sueur. Il y eut un autre coup – trois, en fait.


  Merde. Il fallait répondre.


  Il déplaça le bureau avec lequel il avait barricadé la porte, qu’il entrebâilla.


  C’était Maxine, tapant du pied. Elle se glissa dans la chambre et l’examina de haut en bas en haussant les sourcils. Elle tripotait une mèche de ses longs cheveux, l’enroulait autour de ses doigts.


  — Jim, il faut qu’on parle.


  — Déjà revenue de Nairobi ? s’étonna-t-il.


  Elle avait l’air fatigué voire hagard, la peau pâle, les yeux injectés de sang. Il lui indiqua la chaise rouillée devant le bureau. Elle s’effondra dessus et entrecroisa ses doigts. Il s’assit au bord du lit, la sueur gouttant de son front sur ses cuisses.


  — Il faut qu’on parle, répéta-t-elle.


  Il la regarda, dans l’expectative.


  — Tu dois promettre de ne rien dire de ce qui s’est passé l’autre nuit, reprit-elle.


  — Pourquoi ? Il faut bien trouver le coupable, non ?


  — Harry est en train d’enquêter. Il veut qu’on reste tranquille jusqu’à ce qu’il ait trouvé qui a fait ça.


  Jim fixa Maxine avec perplexité. Elle fronçait ses sourcils délicatement incurvés. Son anxiété était palpable.


  — C’est très sérieux, Jim.


  — Dis-moi tout, sourit-il. Qui a fait ça, d’après toi ?


  — Peut-être la milice. C’est bien son style.


  — La milice ?


  — Les chefs de guerre somalis essaient de déstabiliser le Somaliland. Ils veulent le réunir de nouveau à la Somalie. Ils se battent comme une bande de barons féodaux du Moyen Âge. Ils kidnappent et décapitent les Occidentaux. Ils ont pu infiltrer notre personnel…


  — Pourquoi moi ? demanda Jim.


  — Pour te faire flipper. T’es nouveau.


  — Je ne suis qu’un modeste gestionnaire de financement de programme…


  — Peut-être qu’ils s’inquiètent de ce que ce type mort a pu te raconter.


  Tous deux se dévisagèrent un moment.


  — Qu’est-ce qu’il t’a raconté, Jim ?


  — Je l’ai déjà dit. Quelque chose à propos d’aide et de ne se fier à personne.


  — C’est tout ?


  — C’est tout. Après quoi il s’est évanoui. (Jim se pencha en avant.) Qu’est-ce que tu sais, Maxine ? Quelqu’un là-dehors menace de me tuer. Harry et toi devez bien avoir des soupçons.


  — Je te le ferai savoir dès que j’en aurai découvert davantage. (Elle se tortilla sur sa chaise, l’air gêné, lui coula un regard implorant.) Alors tu promets de rester tranquille ?


  — Peut-être.


  — Fais-le pour moi.


  Il hésita, de nouveau conscient qu’il était toujours en sous-vêtements. Maxine était attirante, mais elle le mettait mal à l’aise. Elle était trop proche d’Harry.


  — Okay, lâcha-t-il.


  — T’es un ange. (Elle sauta sur ses pieds et posa un baiser sur sa joue.) À plus.


  Elle lui envoya un petit signe de la main et quitta la chambre, laissant Jim assis au bord du lit, fixant la peinture verte délavée du mur.


  Cet homme mort devait être l’agent de la CIA porté disparu. Quelqu’un s’inquiétait de ce qu’il avait pu révéler à Jim – d’où la menace. Ce qui signifiait qu’on le surveillait.


  Il prit une douche froide, enfila un jean et une chemise propre quoique froissée, passa dessous sa ceinture porte-monnaie. Sa migraine s’était un peu calmée. Il traversa la cour et se rendit dans un bureau, où il connecta son portable à un port internet par satellite. Il s’assit dans le vieux fauteuil de bureau grinçant pendant que son ordi téléchargeait ses e-mails.


  Il parcourut du regard la pièce faiblement éclairée. Près de lui, une carte traînait sur le bureau. Il la fit glisser vers lui. C’était une carte politique de la Corne de l’Afrique, avec cette forme bien distincte de chiffre 7 qui délimitait la frontière officielle de la Somalie. Certaines régions du Somaliland étaient entourées de cercles portant les initiales « M.A.C. ». Perplexe, il se renversa contre le dossier du fauteuil.


  Son regard errant s’arrêta sur les affiches à moitié déchirées scotchées aux murs : la photo d’un grand docteur blanc berçant un bébé africain émacié, légendée « Ensemble nous pouvons éradiquer la pauvreté » ; une carte du monde constellée de points rouges indiquant tous les programmes de terrain d’Universal Action – on aurait dit que l’ONG contrôlait presque toute la planète ; une photo granuleuse en noir et blanc d’une file de réfugiés à l’air las qui attendaient devant un centre UA de distribution alimentaire, clamant « Aidez les affamés, faites un don à Universal Action » en grandes lettres blanches.


  — Alors, comment notre nouvelle recrue profite de son séjour ?


  C’était la voix grave d’Harry. Jim pivota dans son fauteuil. Harry se tenait juste derrière lui, les mains sur les hanches, vêtu d’une tenue militaire complète, avec la casquette verte et le Beretta à la ceinture. Jim ne l’avait pas entendu entrer. Ce type se déplaçait comme un fantôme. Harry tendit brusquement la main. Jim la serra prudemment.


  — On s’habitue au climat ?


  — Oui, merci, répondit Jim.


  — On admire notre propagande ? (Harry montra les affiches aux murs.) J’imagine que tu dois penser qu’ils perpétuent des stéréotypes. (Il prit un ton geignard.) Les pauvres Africains affamés et sans défense qui ont besoin de notre aide.


  Jim haussa les épaules.


  Harry se mit à rire. Le cauchemar de Jim lui traversa l’esprit.


  — C’est parce qu’ils ont vraiment besoin de notre aide, reprit Harry, sans quitter Jim des yeux. Sans notre soutien, l’Afrique sombrerait dans un merdier encore plus énorme.


  En fait, il regardait par-dessus l’épaule de Jim. Celui-ci suivit son regard. Harry essayait ouvertement de lire les titres de ses e-mails. Jim referma le portable d’un coup sec, le débrancha et se leva.


  — Il faut que je te parle, Harry.


  — J’espère que ce petit incident dans ta chambre ne t’a pas trop affecté. L’Afrique est un endroit dangereux, tu sais.


  — Je suis au courant.


  — Il arrive des trucs moches à ceux qui ne suivent pas les règles.


  Jim s’approcha d’Harry jusqu’à presque coller son visage au sien. Il distinguait les marques de couperose sur sa peau, signe d’un grand buveur.


  — Qu’est-ce que tu veux dire au juste ? lança-t-il.


  — Exactement ce que je viens de dire. Fais ce qu’on te dit et tout ira bien.


  Harry tapota l’épaule de Jim en un geste feint de camaraderie. Les muscles de Jim se tendirent. Harry parut le sentir, ce qui le fit sourire. Puis il tourna les talons et quitta la pièce, laissant Jim avec de nouveau cette nette impression de l’avoir déjà rencontré auparavant. Mais où ? Harry était si frappant, si déconcertant, c’était le genre de personne qu’on n’oublie jamais.


  Jim revint à sa messagerie. Il survola les habituels spams et autres pourriels qui voulaient lui vendre n’importe quoi, du Viagra aux fausses Rolex, et ouvrit un e-mail provenant de Sarah.


  Salut Jim. Des nouvelles ?


  Il répondit :


  Je l’ai trouvé. Mâle, la quarantaine, ressortissant US. Torturé, décapité. Je ne vais pas entrer dans les détails ici…


  Il cliqua sur « envoyer » et attendit quelques secondes que l’e-mail disparût de sa boîte d’envoi. Sarah était à Washington. C’était la nuit là-bas, mais elle avait toujours son Blackberry allumé. Il y avait même des chances qu’elle fût encore debout. Elle était si efficace et concentrée sur son travail qu’il se demanda si elle dormait jamais.


  Il parcourut ses autres e-mails. Pas grand-chose à en tirer. Il attendit quelques minutes et cliqua sur « connexion ». La réponse de Sarah arriva.


  Oh mon Dieu. J’en parle aux autres et je reviens vers vous. Soyez prudent.


  Jim sourit et répondit :


  Ne vous inquiétez pas pour moi. Tout ira bien.


Chapitre 9


  Hargeisa, Somaliland
18 septembre 2003


  Jim passa le reste de la matinée à fouiller sur internet à la recherche d’informations sur le risque de famine. Le site web de la BBC publiait un article sur la conférence de presse d’Universal Action, avec une citation d’Harry à propos de gens confrontés à la famine et aux conflits. Il l’imprima.


  Personne d’autre ici ne semblait considérer qu’une famine de grande ampleur était en bonne voie. Après avoir demandé à Nasir de prendre des rues détournées dans Hargeisa afin de semer une éventuelle filature, Jim et lui déjeunèrent avec deux types d’Oxfam dans un restaurant de viande de chameau. « Restaurant » était d’ailleurs un bien grand mot pour la sombre baraque en pierres effritées qui servait de la viande de chameau fraîchement abattu, directement sur les tables en bois – aux clients de la trancher à l’aide de longs couteaux. Tandis qu’ils l’attaquaient, les membres d’Oxfam leur expliquèrent que la sécurité alimentaire était un sérieux problème dans les zones rurales, surtout après ces dernières années de sécheresse, mais que le Somaliland n’était pas la Somalie : la situation était meilleure ici.


  — C’est un peu prématuré qu’UA lance un appel, conclut l’un des gars d’Oxfam. À moins qu’Harry sache des choses qu’on ignore.


  Après le déjeuner, Jim et Nasir retournèrent à la base. Ils longèrent des files de changeurs d’argent avec leurs liasses de billets, des bâtiments jaunes et bleus délabrés portant des enseignes en arabe et en somali, des minarets, et un chasseur soviétique MIG abattu qui servait de monument aux morts du Somaliland. Jim se rendit tout droit dans la salle commune et se servit un fort café noir. Maxine était assise à une table à l’écart, en pleine conversation avec deux Occidentaux qu’il n’avait jamais rencontrés. L’un était un homme assez jeune à la tête chauve, l’autre une femme aux cheveux gris vêtue d’une robe flottante bariolée, comme si elle était tombée dans le mouvement hippy dans les années soixante et n’était jamais revenue au 21e siècle. C’était clair qu’ils ne voulaient pas être dérangés.


  Jim se dirigea vers eux, tira une chaise libre de dessous la table.


  — Puis-je me joindre à vous ?


  Maxine hésita un instant, puis lui lança un de ses magnifiques sourires.


  — Fabienne et Andrew étaient en train de débriefer leur voyage au Togdheer, expliqua-t-elle. (Puis elle revint à eux :) Harry ne va pas être content d’entendre ça.


  Fabienne avait des cernes sombres sous les yeux et son visage était maculé de poussière.


  — Je te le répète, Maxine, dit-elle avec un fort accent français. Quelqu’un a détourné le convoi. Peut-être une milice. On a essayé de suivre ses traces, mais on n’a pas pu aller très loin. On manquait de carburant. J’ignore ce qui s’est passé.


  — Mais on peut pas détourner tout un convoi de camions juste comme ça ! (Maxine écarta les mains, incrédule.) Et le reste de l’équipe ?


  — Qu’est-ce que tu crois qu’il leur est arrivé, alors ? T’imagines que j’ai planqué tout le convoi dans ma foutue poche ?


  — Fab, je t’en prie, tressaillit Andrew.


  — Tu me pries de quoi ?


  — Calme-toi.


  — Comment tu peux dire ça, après tout ce qu’on vient de voir ?


  Maxine jeta un coup d’œil à Jim, et haussa un sourcil.


  — Et les fuyards ? demanda-t-elle à Fabienne. Ils ont dû savoir quelque chose.


  — Trop traumatisés. Quand on est arrivé à Duruqsi, ils nous ont arraché le gosse des mains et l’ont planqué dans leurs huttes.


  Fabienne s’effondra sur sa chaise comme si tout le poids du monde s’abattait sur ses épaules. Andrew posa une main sur son bras en un geste de soutien, mais elle la secoua.


  Le regard de Jim allait de l’un à l’autre. C’était le moment ou jamais de s’immiscer dans la conversation.


  — Puis-je poser une ou deux questions ? Je suis nouveau ici.


  Fabienne et Andrew lancèrent à Maxine un regard interrogateur.


  — Jim est notre nouveau gestionnaire de fonds, expliqua-t-elle. Il prépare une proposition pour l’USAID.


  Jim sortit des feuillets imprimés de son sac à dos et les déplia sur la table.


  — Harry a été cité là-dedans, disant qu’il y a « des centaines de milliers, voire des millions de gens confrontés à la famine ». C’est vraiment aussi grave que ça ?


  — C’est grave, confirma Andrew. Ça n’a pas encore touché Hargeisa, mais tous les signes sont là, surtout dans le Togdheer et le Sool. (Il tira à son tour un document de son sac.) Voici le rapport que j’ai reçu d’Harry. Il dit tout. (Il se mit à lire.) « Les sources sont en train de s’assécher. Plus de quarante pour cent du petit bétail et vingt pour cent des chameaux sont morts. La production de maïs et de sorgho est négligeable. Une grave malnutrition amène une augmentation des diarrhées, de la rougeole et de la coqueluche, parmi d’autres maladies… »


  — Okay, j’ai capté le message. (Jim leva la main pour l’arrêter.) C’est ce que vous avez vu par vous-mêmes ?


  Andrew parut désorienté.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Avez-vous vu toutes ces choses qu’Harry mentionne dans son rapport ?


  — On a vu des gens mourant de faim. Ça, au moins, c’est sûr.


  — Pourquoi les autres ONG ne s’en inquiètent pas ? s’enquit Jim.


  — Nous contrôlons les camps principaux. Aucune autre ONG ne possède de système d’alerte avancée comme le nôtre.


  — Est-ce que la sécurité se dégrade ?


  — Il y a incontestablement davantage d’incursions de milices depuis la Somalie. (Andrew marqua une pause.) C’est bizarre, pourtant. Ça vient juste d’éclater. Personne ne sait pourquoi.


  — Qu’est-ce qui vient d’éclater ?


  — La famine, les attaques de milices. En général, ça se développe petit à petit, mais là, ça a surgi de nulle part.


  Jim se tourna vers Fabienne, qui fixait le mur d’un air absent.


  — Qu’est-ce que vous avez vu là-bas ? demanda-t-il.


  Fabienne tourna son regard vers Jim. Elle avait cette expression vide qu’il avait vue des dizaines de fois chez ceux qui s’étaient trouvés dans une situation traumatisante. L’avait-elle entendu ? Il allait répéter sa question quand elle parla, doucement, calmement, comme pour elle-même :


  — On a vu l’enfer. Et c’est pire que je l’avais jamais imaginé.


  Elle se mit à raconter en détail ce qu’Andrew et elle avaient observé dans le camp de réfugiés, y compris l’empilement de têtes coupées. Quand elle eut fini, personne ne dit mot, et tous avaient l’air sombre.


  — Je dois visiter un camp de déplacés, annonça Jim pour rompre le silence. Pas à Hargeisa. L’un des autres.


  Maxine allait dire quelque chose mais Fabienne l’interrompit :


  — Pas de problème. On repart aujourd’hui.


  Maxine secoua la tête.


  — On a perdu un convoi, vous avez découvert un charnier, vous venez à peine d’arriver, et tu penses déjà à repartir ? T’es pas bien dans ta tête ?


  — J’ai trente-cinq ans d’expérience de terrain, répondit Fabienne en croisant les bras. S’il y a une chose que j’ai bien apprise, c’est de ne pas baisser les bras quand la situation devient plus dure. Ces gens attendent notre nourriture. On ne peut pas les laisser tomber.


  — Je ne crois pas, trancha Maxine. Harry n’a pas dit oui.


  — C’est là où tu te trompes.


  Jim sentit qu’une nouvelle dispute fermentait. Il posa son café et se leva.


  — Faites-moi savoir quand vous vous serez mises d’accord. Je dois visiter un camp. Sinon, je ne pourrais pas compléter ma proposition à l’USAID. Dites-moi juste où et quand.


  — Nous allons partir, affirma Fabienne, fusillant Maxine du regard. On lève le camp à 15 heures.


  Jim quitta la salle, mais s’arrêta sitôt qu’il eût passé le coin et fût hors de vue.


  — Qu’est-ce que tu fous, bon sang ? disait Maxine à Fabienne. T’es complètement idiote !


  — Pourquoi tu t’inquiètes ? répondit Fabienne. On sait qu’Harry est sur un coup.


  Une chaise râcla le sol : quelqu’un se levait. Fabienne se mit à rire.


  — Allez, va-t’en ! Cours le dire à Harry, comme un bon petit chien. Vas-y et baise-le pendant que tu y es !


  — Tu vas le regretter, proféra Maxine d’une voix tremblante. T’as aucune idée de ce que tu viens de dire.


  Jim retourna dans le bureau. Il s’assura que personne ne rôdait alentour, et connecta son portable. Il avait reçu un e-mail de Sarah :


  Pas le bon type. Votre description ne correspond pas. Appelez-moi cette nuit.


  Jim se renversa dans le fauteuil. Alors qui était ce mort s’il n’était pas l’agent de la CIA ? Ce qui amenait cette question : l’agent de la CIA était-il toujours en vie ?


  Il y avait un autre e-mail de Sarah :


  Avez-vous rencontré Harry ? Des progrès ?


  Jim réfléchit à ce qu’il allait répondre. Il valait mieux ne pas laisser de traces par e-mail au cas où la mission se gâterait et où tout ça deviendrait public. Il tapa :


  Je ne peux pas appeler aujourd’hui. Je vais visiter un camp de réfugiés. Je vous contacte à mon retour.


  Il cliqua sur « envoyer », remballa son ordi et quitta le bureau.


  Quand il entra dans sa chambre, il remarqua sur la table le mobile défoncé qu’il avait récupéré sur le mourant. Est-ce que son propre téléphone n’était pas aussi un vieux Nokia ? Il fouilla dans son sac à dos. C’en était un en effet. Peut-être que la batterie de son mobile fonctionnerait dans cet appareil cassé ? Il effectua le changement : l’écran s’alluma.


  Il fit défiler les textos de la boîte de réception. La plupart étaient du bavardage entre amis et collègues, mais plusieurs s’en détachaient :


  Fais gaffe au retour.


  Cargaison à Berbera OK.


  Appelle H besoin $$$.


  On frappa à la porte. Jim enfouit le téléphone dans son sac à dos, qu’il posa sur le bureau.


  — Entrez !


  C’était Maxine, qui apportait deux petites bouteilles d’eau.


  — Désolée pour la dispute de tout à l’heure, dit-elle.


  — C’est une période stressante pour tout le monde.


  — Tiens, prends ça. Il fait chaud dehors.


  Elle lui passa une bouteille. Jim la posa sur le bureau. Maxine fit la moue.


  — Écoute, t’es sûr que tu veux visiter un camp ? C’est un long voyage.


  — Ça m’aiderait à évaluer la situation pour ma proposition à l’USAID.


  Maxine ferma la porte et s’adossa au battant.


  — Évidemment, ce serait à tes propres risques…


  Elle s’approcha et leva les yeux vers lui en inclinant la tête.


  — T’en fais pas pour moi, répondit-il. Comme je l’ai déjà dit, je me suis trouvé dans des situations bien pires.


  — Très bien, alors.


  Elle fit un pas en arrière, s’assit au bord du lit et croisa ses longues jambes. Elle se mit à contempler ses ongles. Elle paraissait vouloir lui dire quelque chose. Mais elle décroisa ses jambes, se leva et quitta la chambre sans un mot.


  Jim avala une gorgée d’eau de la bouteille. Il s’allongea sur le lit et fixa le plafond, se demandant ce que tout cela signifiait. Il devait trouver qui était ce mort. Affronter Harry n’apporterait rien. Peut-être que Fabienne ou Andrew sauraient… ou bien il pouvait toujours choper Maxine au moment où elle baisserait sa garde. Elle semblait attirée par lui – à moins qu’elle ne fasse semblant. Quant à savoir où et qui était l’agent de la CIA disparu, c’était une autre histoire. Il n’allait pas se balader dans le coin avec un badge de la CIA. Il fallait que Sarah lui fournisse une description au moins basique.


  Jim se sentit soudain fatigué, l’esprit embrouillé. Il glissa dans le sommeil, la tête pleine de pensées d’hommes morts, de convois disparus, d’agents secrets et de réfugiés mourant de faim dans des camps dévastés.


Chapitre 10


   Hargeisa, Somaliland
18 septembre 2003


  Jim perçut un mouvement près de lui. Il ouvrit les yeux et vit Maxine qui lui tournait le dos et fourrageait dans son sac à dos. Elle avait dû trouver le téléphone du mort, car il y eut un bip qui l’immobilisa un instant. Puis il l’entendit ziper la fermeture Éclair du sac. Il fit semblant de dormir jusqu’à ce que la porte claque derrière elle.


  Il s’assit sur son lit, perplexe. Il éprouvait un mal de tête lancinant. Sa bouche était desséchée, sa vision légèrement floue. Ce n’était pas son genre de tomber de sommeil en milieu de journée. Il devait être épuisé… Probablement le stress de ces derniers jours. Il consulta sa montre : 14:50. Il s’était écroulé pendant plus d’une heure. Le convoi allait bientôt partir. Il avala deux antalgiques et sortit dehors.


  Dans la cour de la base, des assistants somalis en bleu de travail étaient en train de charger une demi-douzaine d’anciens camions de l’armée de grands sacs blancs d’aide alimentaire imprimés du logo d’UA. Fabienne fumait une cigarette et parlait avec Andrew à l’ombre d’un arbre.


  Jim rejoignit Maxine, qui examinait les pneus d’un camion.


  — C’est quoi le plan ? demanda-t-il, passant la main dans ses cheveux.


  Elle haussa les sourcils, comme si elle était surprise de le voir.


  — On charge les camions, puis on part. Environ deux heures de route avant de s’arrêter pour la nuit, puis on repart au petit matin et quelques heures de plus pour atteindre le camp. Ah, voilà Harry.


  Une grosse Land-Rover portant le logo d’UA fonça à travers les grilles de la base et stoppa devant eux dans un dérapage, soulevant un nuage de poussière. Elle était couverte de boue séchée et l’un de ses phares était cassé.


  Jim fronça les sourcils. Avec tous les soucis de ces derniers jours, il avait oublié ce véhicule au phare unique qui les avait suivis dans le désert. Était-ce le même ?


  Harry s’éjecta du siège passager de la Land-Rover. Vêtu d’un pantalon de combat et d’une chemise kaki, il avait plutôt l’air d’un commandant militaire que d’un type bossant dans l’humanitaire. Il aboya des ordres aux gardes de l’entrée, qui refermèrent les grilles, puis marcha droit sur Jim et les autres.


  — Okay, tout le monde. (Il s’agenouilla pour étaler sur le sol une carte du Somaliland.) On est là. (Il désigna à l’aide d’une baguette le point indiquant Hargeisa.) Et vous allez vers Borama, ici, dans la région de l’Awdal. Tout près de la frontière éthiopienne. Le camp est au nord de Borama. On le gère sous contrat du HCR. Maxine sait où il est.


  — Ça paraît pas si loin, remarqua Jim. Pourquoi pas partir demain matin ?


  — Parce que c’est comme ça. (Harry leva les yeux sur l’équipe qui l’entourait.) Maxine est la chef du convoi. Vous faites tout ce qu’elle vous dit. Elle va établir des points de rendez-vous où se replier s’il y a un problème. Surveillez vos rétros régulièrement. Chaque véhicule est responsable de celui qui le suit. Maxine, quelque chose à ajouter ?


  — Juste que vous devriez vérifier vos camions une dernière fois avant de partir. Huile, eau, pneus, tout le reste. On doit pas tomber en panne au milieu de nulle part.


  Harry se releva.


  — Vous avez tous entendu parler du convoi qui a été détourné. Et oui, avant que vous posiez la question, il a bien été détourné. Par une milice somalie. On essaie de le retrouver pour négocier la libération de l’équipe. (Il fusilla Fabienne et Andrew du regard.) Vous n’auriez jamais dû entrer dans ce camp tout seuls. Vous aurez affaire à moi quand vous reviendrez !


  Andrew pâlit. Les yeux de Fabienne lancèrent des éclairs et elle commença à protester, mais Harry leva la main pour lui intimer silence. Il montra du doigt une femme petite et mince en chemise blanche impeccable et un grand type avec de longs bras pendants qui tenait une grosse caméra. Tous deux venaient juste de sortir de la voiture d’Harry.


  — Cette jeune dame séduisante est Marie, de la BBC, présenta Harry avec un large sourire. Et voici Oliver, son caméraman. Nous avons accordé à la BBC un accès spécial à notre travail. Alors soyez gentils avec eux, s’il vous plaît. Maxine, un dernier mot avant que tu t’en ailles…


  Maxine et Harry s’éloignèrent à l’écart, hors d’écoute, tandis que les autres embarquaient à bord des camions. Jim s’assit à côté de Nasir, qui occupait le siège du conducteur.


  Le manque de sécurité du convoi était inquiétant. Ils n’avaient pas de véhicules blindés, pas de gardes armés, ni aucune stratégie pour affronter une embuscade. Si Jim n’avait pas été là en tant qu’agent infiltré, il aurait entrepris Harry sur cette question.


  Il allait faire part de ses craintes à Nasir quand son regard tomba sur le rétroviseur extérieur. Harry parlait à Maxine sur un ton passionné. Il l’attira à lui, l’embrassa sur les lèvres, la repoussa. Elle monta dans le camion. Une larme roulait sur sa joue satinée.


  La première heure du voyage fut assez agréable, surtout quand les antalgiques firent effet et que la migraine s’apaisa. Le convoi avançait lentement, telle une chenille vrombissant à travers un paysage désertique. Nasir était silencieux comme d’habitude, concentré sur la route cahoteuse. Jim saisit l’occasion pour interroger Maxine sur son passé.


  — Mes parents sont morts quand j’avais neuf ans, raconta-t-elle. Ils revenaient du réveillon de la Saint-Sylvestre avec une bande de copains, et ils étaient bien pétés. Papa a eu la brillante idée de rouler sur la mauvaise file de la route et a heurté un camion de plein fouet. Carnage. (Jim grimaça. Elle poursuivit :) Ma sœur a une maladie rare, elle a échoué dans un foyer à Cambridge. J’ai été placée dans une famille d’accueil. J’ai fugué à 16 ans. Je voulais parcourir le monde. Mais pas seulement les paradis pour routards. Ras le cul de m’étaler défoncée sur les plages de Thaïlande. J’ai réalisé que la meilleure façon de voir le monde, le monde réel, était de faire partie d’une ONG.


  — Universal Action ?


  — Mon premier boulot a été avec World Vision en Inde. Aucune idée de pourquoi ils m’ont embauchée. J’étais pas une fanatique, même pas une chrétienne, et pourtant ils sont pointilleux là-dessus. J’ai rencontré Harry à Mumbaï et il m’a convaincue de monter à bord.


  — Toujours en Inde ?


  — Oui, à l’origine, et puis on est venu ici. La paye était meilleure et je préfère la façon de procéder d’UA. Ils gèrent ça comme un bizness. Les gens disent que les choses ont changé depuis qu’il a repris le flambeau ici.


  Jim étudia les traits de Maxine : son petit nez retroussé, ses longs cheveux blonds qui lui tombaient sur les épaules, sa bouche gracieuse. Il y avait en elle une certaine innocence, une forme de vulnérabilité.


  — Qu’est-ce qu’il a repris au juste ? demanda-t-il.


  — Les opérations de sécurité. Avant Harry, l’argent s’évaporait. Aucun des objectifs n’était atteint. Il a donné des coups de pied au cul de certains, en a viré quelques autres, a remis tout ça sur pied vite fait. Tout le monde sait maintenant qu’il faut pas déconner avec lui. Même l’ONU. C’est pas pour rien qu’il est un ex-agent de la CIA.


  — Harry était dans la CIA ?


  — Pendant plus de 20 ans. Afghanistan, Irak…


  — Quand ça, en Afghanistan ?


  — Aucune idée, répondit-elle. Il est assez vague là-dessus. Un truc en rapport avec les opérations spéciales de la CIA. Je pense qu’il est parti au moment où tu devais être là-bas. Il disait qu’il était devenu trop vieux pour ramper dans le sable et crapahuter sous un soleil brûlant, chargé d’armes et de tout le barda. Pour être honnête, je le lui reproche pas. On dirait qu’être dans la CIA n’est pas une partie de plaisir.


  — Quand est-ce qu’il a rejoint la CIA ?


  — Sais pas. Oh, regarde ! Des nomades… (Elle montra au loin un groupe de bergers avec leurs chameaux.) C’est surprenant que des gens arrivent à survivre ici.


  Jim suivit son regard. Toujours la même étendue aride à des kilomètres à la ronde, sous un ciel bleu vif et un soleil cuisant. De la poussière, du sable, des cailloux. Maxine avait raison. Comment pouvait-on vivre ici ? Ils dépassèrent un engin blindé abandonné au bord de la route, un vestige rouillé de l’époque où la région était l’un des nombreux théâtres de la Guerre Froide.


  — Parle-moi de ton amie qui est morte en Afghanistan, lança Maxine.


  — Comment tu sais qu’elle est morte ?


  — J’ai pu le voir dans tes yeux. Elle était clairement plus qu’une amie, non ?


  Jim sentit une boule enfler dans sa gorge.


  — T’as deviné juste, marmonna-t-il.


  Maxine tendit la main et lui serra l’épaule en un geste d’affection. Il jeta un coup d’œil à Nasir, plutôt gêné.


  Ils roulèrent en silence. Maxine alluma une cigarette, souffla la fumée à travers la vitre à moitié ouverte. Elle se tourna vers lui et leurs regards se croisèrent. Elle cligna de l’œil, provoquant un frisson d’excitation qui courut dans son dos. Confus, il détourna son regard vers l’extérieur. À quel jeu jouait-elle donc ?


Chapitre 11


  Région de Gabiley, Somaliland
18 septembre 2003


  Ils établirent leur campement au milieu de nulle part – du moins était-ce l’impression qui s’en dégageait. Nasir et les autres chauffeurs déplièrent les tentes de toit vertes installées sur chaque camion. Puis ils s’assirent en cercle autour du feu, à bavarder en somali en mâchant du khat. Jim avait essayé une fois. Après avoir mastiqué pendant plusieurs heures, il avait ressenti une bouffée d’excitation, comme après quelques tasses de café fort, et n’avait pas pu dormir de la nuit. L’un des chauffeurs, aux joues gonflées de feuilles de khat, lui en proposa une tige. Jim déclina l’offre poliment.


  Le lendemain, ils repartirent sitôt après le lever du soleil. Ils dépassèrent des nomades qui gardaient des moutons broutant des herbes éparses. Autour de midi, quelqu’un essaya de contacter Maxine sur sa radio.


  — Arrête-toi une minute, Nasir, dit-elle. J’entends que dalle.


  Nasir transmit l’ordre au convoi par radio et stoppa le camion. Maxine en descendit et s’éloigna hors d’écoute. Elle fut de retour cinq minutes plus tard, l’air préoccupé.


  — Tout va bien ? s’enquit Jim.


  Elle ne répondit pas et se tourna vers Nasir :


  — On continue. On y est presque.


  — Qu’est-ce qui se passe ? insista Jim.


  Maxine regagna sa place en se frottant les tempes. Elle tira une mèche de ses cheveux et se mit à la triturer.


  Une heure plus tard, Jim distingua le camp de réfugiés à l’horizon. De loin, il ressemblait aux autres camps qu’il avait déjà vus de par le monde : une mer de bâches et de cabanes de fortune entourée par des kilomètres de clôture métallique. Mais alors qu’ils y pénétraient, Jim y remarqua quelque chose de différent, voire sinistre : pas de hordes d’enfants braillants qui accouraient vers eux, ni de femmes qui se rassemblaient alentour.


  Il vit très vite pourquoi.


  Sur leur gauche, des cadavres étaient entassés près d’une hutte. Des gosses émaciés rampaient sur le sol, picorant ce qu’ils pouvaient y trouver pour tenter de le grignoter. Certains d’entre eux présentaient les signes caractéristiques du kwashiorkor, cette maladie provoquée par une déficience chronique en protéines : cheveux roussis ou blanchis, visages bouffis, estomacs ballonnés, peaux squameuses couvertes de boutons. Malgré le soleil africain, ils pouvaient à terme mourir d’hypothermie, leurs corps étant incapables de garder la chaleur.


  Un groupe d’hommes d’une maigreur squelettique étaient effondrés contre un grand container portant le logo d’UA, les yeux dans le vague, trop faibles pour bouger. Jim ressentit une soudaine envie de fuir : les miasmes de mort et de pourriture étaient insoutenables.


  Maxine avait l’air renfrogné.


  — C’est pire que la dernière fois. (Elle enclencha son talkie-walkie.) Okay, on s’arrête ici. Vous savez quoi faire.


  La machine humanitaire se mit en branle. Les assistants jaillirent pêle-mêle des camions. Les sacs de blé furent déchargés et empilés. L’équipe médicale se mit à ausculter les survivants. Jim avisa Oliver, le caméraman, et Marie, la journaliste, qui préparaient leur équipement en bavardant. Il les rejoignit d’un pas nonchalant.


  — Hello, je m’appelle Jim. Ça vous dérange pas que je vous accompagne ?


  — Pas du tout, répondit Marie à contrecœur, tandis qu’elle se dirigeait vers une hutte. Restez juste hors du champ de la caméra.


  — Pas de souci. J’ai été journaliste.


  Elle l’ignora.


  Jim la suivit dans la cabane. Ils restèrent sur le seuil le temps de s’accoutumer à la pénombre de l’intérieur. L’air était épais, étouffant. Des lambeaux de bâche plastique déchirée pendaient du plafond. Dans un coin traînait un tas de vêtements sales et loqueteux. À côté, une femme frêle et deux garçons gisaient par terre. La femme ouvrit des yeux injectés de sang, tendit une main osseuse. Jim ne bougea pas, inondé d’un sentiment d’impuissance. La peau du visage de la femme paraissait si sèche et si fine qu’elle pourrait se déchirer s’il la touchait. L’un des enfants était secoué de tremblements incoercibles ; l’autre était immobile, peut-être mort.


  — Parfait, sourit Marie, exhibant ses dents blanches impeccables. Oliver, ouvre l’entrée pour avoir un peu plus de jour. Pose un réflecteur dans ce coin pour renvoyer la lumière. Je vais m’agenouiller ici pour mon speech à la caméra. Assure-toi de bien l’avoir en arrière-plan, elle et ses gosses. (Elle se tourna vers Jim.) Vous, dégagez le passage.


  Elle lissa sa chemise pour en éliminer tout faux pli, sortit un peigne de sa poche arrière, en passa un coup dans ses cheveux.


  — Prêt, Oliver ? Allons-y.


  Elle inclina son visage souriant vers la caméra, dont la diode rouge d’enregistrement s’alluma. Oliver hocha la tête.


  — Ça tourne.


  — Je me trouve dans la république sécessionniste du Somaliland, au nord-ouest de la Somalie, où la famine tue des centaines de milliers de gens. La guerre des clans, des sécheresses à répétition et une maigre récolte ont laissé des millions d’habitants sans la moindre nourriture. Alors que les Nations Unies refusent de reconnaître qu’il s’agit là d’un désastre humanitaire, Universal Action est déjà sur le terrain, à nourrir les affamés.


  Oliver leva la main.


  — Faut la refaire. Elle est sortie du champ.


  Marie se retourna. La femme somalie était en train de ramper vers son enfant tremblant.


  — Bon sang, grogna-t-elle. Toi, viens ici !


  Elle tira sèchement la femme à elle. Celle-ci laissa échapper un gémissement, s’écroula sur le dos et fixa le plafond de la cabane. Marie se remit face à la caméra.


  — Je me trouve dans la république sécessionniste du–


  — Elle bouge encore. (Oliver se releva.) Ça ne va pas. Allons dehors.


  — Pas question.


  Marie tira le bras de la femme si fort qu’elle poussa un cri.


  — Laisse-moi faire un gros plan.


  Oliver hissa la caméra sur son épaule et s’approcha doucement du garçon tremblotant. Il avança l’objectif tout près de sa figure.


  — Marie, approche le micro.


  Marie plaça le microphone à cinq centimètres de la bouche de l’enfant. Son souffle était faible et léger.


  — Une bonne prise.


  Oliver se leva, mais Marie lui saisit le coude et l’obligea à se baisser de nouveau.


  — Il est en train de mourir, constata-t-elle. Son dernier souffle. Filme-le. On aura le Pulitzer pour ça.


  Jim ne put en supporter davantage. Il s’interposa en levant les mains.


  — Ça suffit ! Laissez-les tranquilles et sortez d’ici. Je vais chercher de l’aide.


  Marie regarda Jim comme si elle le voyait pour la première fois.


  — Pour qui vous prenez-vous ?


  — Vous pouvez pas faire irruption comme ça chez les gens et les traiter ainsi. Vous voyez pas qu’ils ont besoin de soins médicaux ?


  — On ne peut pas aider tous ceux qu’on croise, monsieur le Bon Samaritain. On essaie de filmer une séquence qui sera vue par des millions de gens. (Elle souleva ses talons, mais elle ne lui arrivait encore qu’à l’épaule.) Après quoi ils auront toute la fichue aide qu’ils veulent. Maintenant, foutez le camp et laissez-moi faire mon boulot.


  — C’est vous qui sortez ! rétorqua Jim en haussant le ton. Avant que je perde patience.


  Oliver se releva.


  — Le gosse est mort. Je n’ai rien pu en tirer à cause de votre dispute.


  — Merde. Quel gâchis !


  Marie jeta le micro par terre et fusilla Jim du regard. L’espace d’un instant, il crut qu’elle allait le gifler. Au lieu de quoi elle fit signe à Oliver, qui ramassa le micro. Ils sortirent en coup de vent, bousculant presque Jim contre la femme et les enfants.


  Il les regarda sortir en poussant un grand soupir. Il sentit quelque chose tirer sur sa jambe de pantalon. Il baissa les yeux sur la femme qui le fixait d’un regard implorant. Il décrocha ses doigts sans force et lui prit la main. Elle était si froide… juste des os et de la peau sèche.


  — Restez là, je vais chercher de l’aide.


  L’insanité de ses paroles le frappa. Comme si elle pouvait aller quelque part.


  Hors de la hutte, il fallut à Jim quelques secondes pour s’habituer au soleil torride du début d’après-midi, avant de retourner vers le convoi. Il longea un autre container métallique, sa porte grande ouverte, et jeta un œil à l’intérieur. Il était rempli de sacs d’aide alimentaire, empilés du sol au plafond, non ouverts. Ça n’avait aucun sens. Peut-être que la nourriture était gâtée ? Il déchira le coin d’un sac, et du blé se répandit sur le sol. Il en ramassa une poignée, la laissa s’écouler comme du sable entre ses doigts. Il en prit une autre poignée, la fourra dans un petit sachet en plastique qui traînait par terre et qu’il mit dans sa poche.


  De retour au point de distribution, il tomba sur une dispute qui commençait. Fabienne, cramoisie, agitait les bras et criait après une troupe d’hommes et de garçons somalis. Certains étaient vêtus de burnous et djellabas comme des Arabes, les autres étaient en T-shirts crasseux et déguenillés et pantalons en lambeaux. Tous avaient entre les mains, ou jetés sur leurs épaules, des AK-47.


  Andrew essayait de calmer Fabienne. Maxine observait, les bras croisés sur sa poitrine. À quelques pas en arrière, Oliver filmait la scène tandis que Marie prenait des notes.


  — Comment peut-on faire notre travail si vous faites obstruction ? criait Fabienne.


  Andrew parla aux hommes en somali, puis se tourna vers Fabienne.


  — Ça ne sert à rien de gueuler. Donnons-leur la marchandise et allons-nous en.


  Fabienne pivota face à Andrew, qui recula de surprise et faillit trébucher.


  — Je vais pas laisser ces enfoirés de porte-flingues embarquer tout ça, asséna-t-elle.


  Les Somalis s’approchèrent, formant un cercle autour d’eux. Quelques uns décrochèrent leurs AK de leurs épaules et se mirent à jouer avec le levier de sécurité. Il y eut un claquement métallique quand l’un d’eux arma son fusil.


  — Il faut qu’on parte. (Andrew tira le bras de Fabienne.) Ça sent mauvais.


  Une foule de réfugiés s’étaient rassemblés alentour, décharnés, épuisés. Les plus vaillants fourrageaient dans les piles de sacs près des camions. Ils déchiraient les coins, goûtaient le blé, le recrachaient dégoûtés.


  Maxine se jeta en avant, les yeux écarquillés.


  — On doit partir. Tout de suite ! cria-t-elle d’une voix haut perchée. (Elle se faufila entre les miliciens et courut vers le camion de tête.) J’ai dit tout de suite !


  Le cercle des miliciens se refermait sur eux. Maxine se fraya un chemin parmi les réfugiés qui s’étaient rassemblés autour des camions. Elle en bouscula quelques uns qui s’écroulèrent, trop faibles pour rester debout.


  Tandis qu’il se hissait à son tour dans le camion, Jim jeta un œil derrière lui. Andrew parlait toujours aux miliciens, essayant de les calmer. Ils étaient tous autour de lui, à agiter leurs armes, crier et montrer les dents tels des fauves du désert. L’un d’eux tira un coup en l’air. Jim sauta à terre et se rua vers Andrew. Il fallait qu’il le sorte de là, et vite.


  Il y eut une rafale de tir semi-automatique. Andrew cria et leva sur Jim des yeux écarquillés. Une autre rafale, et Andrew disparut aux regards. Jim força le cercle des miliciens, les envoyant valdinguer. Andrew gisait par terre, du sang gouttant d’une rangée d’impacts sur sa poitrine. Il était blanc comme un linge, les lèvres tremblantes. Jim le balança sur son épaule et repartit en courant, profitant que les miliciens se disputaient entre eux.


  Au moment où il grimpait à bord du camion, deux mains empoignèrent fermement ses chevilles et le tirèrent violemment au sol. La chute lui coupa le souffle, et les coups bien davantage. Il lâcha Andrew et se roula en boule pour se protéger. Les coups de crosses et de pieds pleuvaient. La tête lui tournait, il allait s’évanouir. C’est alors qu’il entendit un cri, des coups de feu. Un instant plus tard il fut porté et poussé dans le camion, qui démarra en trombe.


  — Encore un peu et t’étais foutu, remarqua Maxine. (Elle posa la main sur son épaule pour le retenir tandis que le camion accélérait.) Ils allaient te tailler en pièces. Tu peux remercier Nasir de t’avoir sauvé la vie.


  Jim lutta pour parvenir à s’asseoir.


  — Où est Andrew ?


  — Mort, répondit Nasir. Je n’ai pas pu le ramener.


  — Il faut qu’on aille le chercher.


  — Pas question, rétorqua Maxine. Ce serait du suicide.


  — Mais…


  — Oublie-le. Regarde.


  Elle désigna le rétroviseur extérieur. Jim scruta à travers. Les miliciens s’estompaient au loin, mais ils étaient beaucoup plus nombreux. Ils agitaient leurs armes en poussant des vivats.


  Jim se renversa sur le siège et ausculta mentalement son corps. Ça irait. Juste quelques contusions, peut-être une côte cassée. Pas comme Andrew. Lui, il l’avait payé de sa vie.


  — Putains de Somalis, grommela Maxine. Harry a toujours dit qu’on devrait jamais leur faire confiance. Une bande de foutus assassins fanas de la gâchette.


  Les camions fonçaient à travers le camp, dispersant les réfugiés qui se trouvaient sur leur chemin et manquant d’écraser quelques enfants trop faibles pour courir.


  Jim se tourna vers Nasir.


  — Merci de m’avoir sauvé…


  Celui-ci ne répondit pas.


  — Je crois qu’il t’a pas entendu, remarqua Maxine.


  — Si. Mais il parle pas beaucoup.


  — Aucun d’eux ne parle beaucoup, souligna-t-elle.


  — Du moins, pas à nous, marmonna Jim.


  — Hein ?


  Il se releva en se hissant à l’aide de la poignée côté passager. Le convoi était sorti du camp à présent.


  — Je disais, c’est pas surprenant qu’ils nous parlent pas beaucoup. (La douleur dans sa poitrine lui arracha une grimace.) Ils n’ont rien en commun avec nous. On est juste la dernière vague d’Occidentaux à envahir leur pays.


  — Et à se faire tuer pour le coup. (Maxine s’essuya les yeux.) Pauvre Andrew. Qu’est-ce que Fabienne va faire maintenant ?


  Jim regarda de nouveau dans le rétro le camp qui s’éloignait derrière eux. Les miliciens avaient clairement décidé de ne pas se lancer à leur poursuite. Bizarre, vu toute la nourriture qui se trouvait encore dans les camions. L’aide alimentaire était précieuse dans les conflits. Elle pouvait servir à nourrir les troupes, ou être vendue pour acheter des armes.


  Maxine continuait de parler sur un débit rapide, comme si elle ne voulait pas s’éterniser sur ce qui venait de se passer.


  — Harry pense qu’on devrait revenir au colonialisme. Montrer à ces gens comment gérer la région. Tout le monde dit que c’était mieux ici quand nous avions encore les rênes. Je veux dire, regarde ! Faut bien admettre que c’est un bordel total.


  — Moins pire qu’en Somalie, répliqua Jim. Au moins, ici, ils ont des élections démocratiques et ils tentent de reconstruire le pays.


  — Ouais, sûr. La belle affaire. Un vrai bordel, je te dis.


  Jim se prit la tête entre les mains. Maxine commençait à l’ennuyer. D’après ce qu’il connaissait d’elle jusqu’à présent, elle ne paraissait pas du genre raciste, mais là elle commençait à s’en approcher.


  Ils continuèrent de rouler en silence, chacun dans ses propres et sombres pensées.


Chapitre 12


  Région de l’Awdal, Somaliland
19 septembre 2003


  Jim s’éveilla en sursaut. Le convoi fonçait dans le désert qui s’étendait à perte de vue, parsemé de buissons épars et de chicots d’arbres flétris. Le soleil se couchait, le ciel flamboyait de riches tons rouges et orangés. Même les plus petits cailloux étiraient de longues ombres.


  — C’est fantastique, pas vrai ? (Maxine lui serra la main.) Tu te sens mieux ?


  Il grogna tandis que la douleur fulgurait dans sa poitrine.


  — Où est-on ?


  — Encore à quelques heures.


  — Comment vont les autres ? Fabienne ?


  — Elle parle pas.


  Il scruta la route devant lui. La nuit tombait rapidement. Quelques lumières scintillaient au loin.


  — On dirait qu’il y a un checkpoint qui nous attend, remarqua-t-il, repoussant la douleur au fond de son esprit.


  Maxine empoigna le micro de la radio.


  — Checkpoint. Gardez votre calme.


  La route était bloquée par une rangée de véhicules cabossés portant le nom local de technicals : des fourgonnettes pick-ups armées de lourdes mitrailleuses montées à l’arrière. Nasir ralentit jusqu’à rouler au pas. Trois jeunes en tenue de combat, des cartouchières en travers du torse, sautèrent de l’arrière des technicals et firent signe à Nasir d’avancer. D’autres firent pivoter les mitrailleuses pour les pointer sur le convoi. Une demi-douzaine d’hommes en jeans et chemises étaient dispersés de chaque côté de la route, parmi des épaves de voitures carbonisées. Appuyés sur leurs fusils, ils mâchonnaient du khat.


  — Ils n’ont pas l’air très amicaux, constata Maxine. (Elle saisit de nouveau le micro.) Verrouillez vos portières. Restez dans les camions. On va négocier.


  Jim fourra un rouleau de dollars US dans la poche de la chemise de Nasir.


  — C’est toi qui va leur parler, dit-il.


  L’un des miliciens s’approcha, pointa une torche droit dans les yeux de Nasir. Il avait l’air d’un ado d’à peine quinze ans, avec des traits juvéniles et les prémisses d’une barbe. Mais là il était en uniforme, avait un éclat sombre dans les yeux et une cicatrice qui lui zébrait toute la joue droite. Il aboya des questions à Nasir qui avait entrouvert sa vitre. Jim jeta un œil dans le rétro. Tout le convoi s’était immobilisé derrière eux. Quelques hommes armés se dirigeaient vers les autres camions.


  Le jeune milicien promena sa torche sur la figure de Maxine, puis sur celle de Jim, puis de nouveau sur Maxine, sur laquelle il s’attarda. Il fourra une autre feuille de khat dans sa bouche et l’examina des pieds à la tête. Jim se tendit. Au Kenya, les hommes se vanteraient de violer une femme blanche. Était-ce pareil ici ? Il jeta un regard en coin à Maxine. Elle regardait droit devant elle. Jim fut impressionné par son calme.


  Le milicien ramena sa torche sur la figure de Jim. Il leva son AK cabossé et le visa à travers l’ouverture de la vitre. La sueur se mit à couler du front de Jim. Peut-être que c’était maintenant. Ses derniers instants. Assassiné de sang froid par un ado soldat au milieu du désert, dans un pays dont personne n’avait jamais entendu parler.


  Nasir se mit à parler en somali, doucement, calmement. Le milicien cracha du coin des lèvres et répondit quelque chose. Nasir parla encore. Il y eut un moment de silence tendu. Nasir leva les mains vers la poche de sa chemise et en tira le rouleau de dollars US. Il le tendit au milicien, qui cracha de nouveau. Puis il abaissa son arme et gagna l’arrière du camion. Jim réalisa qu’il avait retenu son souffle et lâcha un profond soupir. Maxine lui adressa un clin d’œil. Ils entendaient des bruits d’objets cognés et déplacés tandis que le soldat fouillait l’intérieur du camion.


  — Je pense que ça va être OK, murmura Nasir.


  Mais Jim regarda de nouveau dans le rétro et jura en lui-même. Oliver et Marie se tenaient devant leur camion, éclairés par les phares, projetant des ombres sur le sol. Deux miliciens tournaient autour de Marie, la dévisageaient en rigolant. Elle leur offrait quelque chose, probablement du liquide. L’un d’eux frappa violemment la tête d’Oliver de la crosse de son arme. Il s’effondra comme un sac. Les deux miliciens se tapèrent dans les mains et furent rejoints par celui qui sauta de l’arrière du camion de Jim.


  — Nasir, apprête-toi à dégager, avertit Jim.


  — Dégager ?


  — Foncer. Fuir.


  L’un des miliciens tira à bout portant dans la tête d’Oliver. Puis il bourra son corps de coups de pied. Marie hurlait.


  — Maintenant ! cria Jim.


  Nasir emballa le moteur. Le véhicule bondit en avant, fit une embardée sur la droite. Les gardes au bord de la route se mirent à crier et à courir vers eux. Le camion leur fonça dessus, les dispersa comme des fourmis. Certains stoppèrent, s’agenouillèrent et tirèrent des rafales en automatique. À l’arrière des technicals, les mitrailleuses entrèrent en action, crachant des volées de balles à haute vélocité.


  — Baissez-vous ! intima Jim.


  Il poussa Maxine en avant, lui cognant le front contre le tableau de bord. Le pare-brise vola en éclats, déchiqueté par les balles. La tête sur le volant, Nasir conduisait à l’aveuglette. Le véhicule heurta une bosse et pencha dangereusement sur le côté avant de se rétablir sur ses quatre roues.


  Les tirs diminuaient derrière eux. Les miliciens avaient dû réaliser qu’ils gaspillaient des munitions coûteuses.


  Nasir garda le pied écrasé sur l’accélérateur jusqu’à ce qu’ils fussent certains qu’ils n’étaient pas poursuivis. Puis il fit accomplir un arc de cercle au camion pour rejoindre la route. Jim jeta un œil dans le rétro extérieur : derrière eux ne s’étendaient que les ténèbres. Pas de trace du checkpoint ni de poursuivants.


  — Qu’est-ce qui va arriver aux autres, d’après toi ? demanda Maxine.


  — On doit retourner les aider, répondit Jim.


  — T’es cinglé ? On doit plutôt appeler la base au secours !


  Maxine appuya sur le bouton de la radio, mais rien ne se passa. Une balle avait réduit l’appareil en miettes.


  Jim frissonna. Il avait froid. Ses vêtements étaient trempés de sueur. C’était la deuxième fois qu’ils abandonnaient leurs collègues.


  — Oh, merde, fit Maxine, pointant le doigt en avant.


  Il y avait des lumières, droit devant.


  Un autre checkpoint.


Chapitre 13


  Le Cap, Afrique du Sud
19 septembre 2003


  Le taxi glissa dans l’allée bordée de palmiers vers l’entrée de l’hôtel Table Bay. Un jeune portier en uniforme gris impeccable et chaussures noires étincelantes ouvrit la portière du taxi. Harry en sortit, défroissa sa chemise noire et attendit que le portier sorte sa lourde valise du coffre. Ç’avait été un long voyage, d’Hargeisa au Cap avec escale à Addis-Abeba. Le dernier vol avait été particulièrement turbulent et inconfortable. Il avait hâte d’un double-whisky ou deux.


  Il alluma son mobile et fut accueilli par une flopée de bips : 11 messages.


  C’était normal. Il les verrait plus tard. Il valait mieux ne pas faire attendre Edward.


  Harry alluma une cigarette, se protégeant de la main contre le vent. Il franchit l’entrée de l’hôtel au sol en marbre et se dirigea vers le hall d’accueil brillant, où la crème auto-satisfaite de l’Afrique du Sud se mêlait à l’élite du business international, assise dans de luxueux fauteuils à siroter des cocktails hors de prix en négociant les affaires en cours.


  Ils étaient là, installés à une table sur la terrasse qui dominait le front de mer rénové du Cap, offrant une vue superbe sur la montagne de la Table et la ville qui s’étendait à ses pieds. Les immeubles de verre scintillaient dans la lumière du soir.


  La silhouette grasse de George était reconnaissable entre toutes, il était vêtu comme d’habitude de son pantalon et sa chemise marrons tachés de sueur. Deux autres personnes étaient assises avec lui : l’une était Edward, le patron d’Harry. Son anglais d’Oxford et son costume à rayures donnaient l’impression d’un fair-play tout britannique, ce qui n’était pas loin de la vérité. Harry gloussa. Parfois cet homme pouvait être aussi sournois qu’il l’était lui-même. L’autre personne était une jeune femme attirante qu’il n’avait jamais rencontrée. Ses mains étaient manucurées, elle portait des talons hauts et un tailleur marine bien ajusté qui moulait son corps sculptural, que de toute évidence elle entretenait avec soin.


  — Harry ! s’exclama Edward, se levant de son fauteuil feutré. C’est bien que vous soyez là. Comment allez-vous ?


  — Ça va, ça va.


  Il serra fermement la main d’Edward. Il savait que ce dernier accordait une grande importance à la poignée de main.


  — Je vous présente Jenny, ma nouvelle assistante. Elle a fait le vol avec moi. Avant, elle travaillait pour MainShield, comme chasseuse de têtes.


  — Enchanté d’avoir une si belle femme dans notre équipe.


  Harry lui serra la main en s’inclinant légèrement. Son regard s’attarda sur elle. Y avait-il une cervelle derrière ce joli minois ?


  Edward sourit, comme s’il lisait les pensées d’Harry. Il se renversa dans son fauteuil et se remit à siroter son champagne. La nuit tombait et le vent se levait dans la baie, faisant cliqueter et faseyer les yachts dans le port à chaque rafale. Le son de tambours africains divertissant les touristes sur le front de mer flotta dans l’air jusqu’à eux.


  — Bien, revenons à nos affaires, dit Edward. Nous avons un sérieux problème. George m’a dit que ce journaliste de l’Agence France Presse, comment s’appelle-t-il déjà…


  — Sablon, précisa Harry. Jérôme Sablon.


  — Il est à l’hôpital, à Paris, dans un sale état. Mais il commence à parler, et il a dit des choses.


  Merde. Il aurait dû demander à Patrick de le finir.


  — Qu’est-ce qu’il a dit ?


  — Il prétend que tu l’as tabassé, intervint George. Il dit qu’il a des preuves contre nous.


  — Lesquelles, au juste ? demanda Harry, agacé par l’intervention de George.


  — À propos des négociations avec le Conseil de Sécurité de l’ONU. Je n’ai pas plus de détails.


  — Et comment tu le sais ?


  Harry sortit une boîte d’allumettes de sa poche pour allumer une autre cigarette.


  — J’ai mes sources, éluda George.


  — Je n’en doute pas, répliqua Harry en ricanant. (Il souffla la fumée dans la figure de George, qui se mit à tousser.) On en reparlera plus tard. (Il se tourna vers Edward.) Écoutez, il n’y a pas à s’inquiéter. Sablon ne sait rien du tout.


  — Vraiment ?


  — Oui. Je l’ai interrogé moi-même.


  Edward gloussa.


  — D’où le pétrin dans lequel nous sommes maintenant…


  — On n’est pas dans le pétrin. Je vais régler ça. J’ai de bons contacts à Paris.


  Edward fixa Harry intensément, comme s’il jaugeait sa valeur. Harry soutint son regard. George s’agita dans son fauteuil, mal à l’aise. Jenny, les yeux baissés, griffonnait quelques notes sur son calepin à reliure à anneaux.


  Edward parla lentement, détachant chaque mot :


  — Nous ne pouvons nous permettre que des détails nous échappent de cette façon. (Le ton d’avertissement était clair, pourtant il eut un large sourire et se pencha en avant pour tapoter l’épaule d’Harry.) Mais pas de souci. Je suis sûr que vous allez régler ce problème. À présent, mon ami, revenons à nos moutons. Parlez-nous du Somaliland.


  — J’ai fait en sorte que tout soit prêt. On a préparé les camps. On distribue les vivres. J’ai briefé les médias et lancé l’appel.


  — Jenny m’a dit que l’ONU n’est pas contente. Ils ont entendu parler d’un convoi qui serait porté disparu et ils veulent des explications. Vous êtes au courant, n’est-ce pas ?


  Edward jeta un œil à sa montre en or. Il était du genre impatient, guère porté sur les conversations à rallonge.


  — Ce n’est pas leurs affaires, grogna Harry.


  Jenny se pencha en avant.


  — N’êtes-vous pas inquiet que le HCR rompe les contrats de gestion des camps ?


  — Aucun risque, lança Harry. On a soudoyé à peu près tout le monde au HCR, y compris le haut commissaire en personne. Nous les contrôlons davantage qu’eux nous contrôlent.


  — Maintenant, écoutez. (Edward posa ses coudes sur ses genoux et joignit les mains.) Une fois réglé le problème avec ce Français, vous allez organiser les secours dans les camps ciblés et les coordonner avec une grosse campagne médiatique. Je ne veux plus de ces équipes de deux qui font un petit tour et rentrent à la maison. Ni de cette racaille qui fait son truc toute seule. Compris ?


  — D’accord.


  — Et plus de merdiers comme avec la journaliste de la BBC aujourd’hui.


  Harry pâlit.


  — Quelle journaliste de la BBC ?


  Edward adressa un signe de tête à George.


  — Dites-lui.


  La sueur coulait sur le front de George, malgré la brise fraîche qui soufflait sur la baie. Les gouttes s’accumulaient dans les bourrelets de graisse autour de son cou, formant de minuscules flaques.


  — Nous avons essayé de te contacter à ce sujet, expliqua George. (Il cligna des yeux plusieurs fois.) Il y a eu un incident, à un barrage routier. Oliver a été abattu. C’est arrivé il y a une heure.


  Harry se détendit.


  — Et les autres ?


  — Maxine et Jim, le nouveau, ont disparu. Andrew aussi est mort. Fabienne est en train de retourner à la base avec Marie.


  — Comment réagit-elle ? s’enquit Harry.


  — Qui ?


  — Marie, imbécile.


  — Elle est morte de trouille.


  — Ça paraît évident. Mais est-ce qu’elle a dit qu’elle en parlerait à ses collègues de la BBC ?


  George fronça les sourcils.


  — Pas sûr.


  — Renseigne-toi. C’est la clé. La BBC doit être mise au courant et le diffuser. Ça va être énorme.


  — Mais…


  — Pas de mais, George. Fais-le, c’est tout. Marie est des nôtres.


  Harry se tourna vers Edward, qui lui adressa un regard sans la moindre émotion. Jenny s’était renfoncée dans son fauteuil, croisant ses longues jambes, son visage tel un masque.


  — Vous aviez planifié cela, n’est-ce pas ? devina Edward.


  — C’est la seule manière d’apporter un soutien à notre cause. (Edward hocha lentement la tête.) Je suis le meilleur que vous puissiez avoir à ce jeu, reprit Harry. Je sais ce que je fais.


  — Si vous merdez, c’est tout l’ensemble qui nous dégringolera dessus.


  — Je sais. Faites-moi confiance.


  Edward fixa de nouveau Harry de son regard inflexible. Puis il se tourna en souriant vers Jenny.


  — Dites-leur vos nouvelles, Jenny.


  Celle-ci rougit. Elle était timide. Harry appréciait cela chez une femme.


  — Allez, Jenny, parlez donc ! l’encouragea Edward.


  — On a eu un plan pour un concert de charité, se lança-t-elle, les yeux sur son calepin. Il s’appellera Nourrir le Somaliland, on attend 80.000 personnes au stade de Wembley.


  — N’est-ce pas merveilleux ? (Edward lui tapota le genou et se tourna, rayonnant, vers Harry et George.) On a plein de célébrités programmées. Ce sera plus gros que LiveAid. On va se faire des millions. (Il rit, puis se leva et hocha la tête avec enthousiasme.) Bon, je dois y aller.


  Harry leva la main.


  — Juste une minute.


  — Je n’ai pas trop le temps. J’ai rendez-vous avec le vice-président américain au sujet du Conseil de Sécurité.


  — C’est à propos de la CIA et d’Interpol.


  Edward se laissa retomber dans son fauteuil.


  — Encore eux ?


  — Oui.


  — Comment le savez-vous ?


  — De plusieurs sources. Confirmées par ce journaleux français. Nous savons que pendant quelque temps la CIA a eu un agent parmi nous à Hargeisa. Mais je croyais qu’Interpol avait cessé ses investigations.


  Les yeux d’Edward s’étrécirent. Son cou s’empourpra. Il jouait avec son verre de champagne, le tournait entre ses doigts. Harry espéra qu’il n’y aurait pas d’éclats.


  Il y en eut. Edward jeta violemment le verre par terre, où il se brisa en mille morceaux. George sursauta dans son fauteuil. Jenny baissa le nez sur son calepin et serra son stylo. Harry grinça des dents.


  — Merde, Harry, ça tourne au bordel ! cria Edward, ignorant les regards étonnés des tables voisines. Avez-vous la moindre idée de ce que ça peut entraîner ?


  Harry baissa les yeux sur ses mains comme un écolier grondé par son proviseur. Edward lâcha un profond soupir.


  — Avez-vous attrapé ce type de la CIA, en supposant que c’est un type ?


  — On l’a un peu arrangé, mais il s’est échappé. Puis on l’a capturé de nouveau il y a quelques jours, grâce à l’aide involontaire de ce nouveau gars qui revenait de Berbera.


  — A-t-il parlé ? (La voix d’Edward était redescendue à un niveau normal.)


  — Vous savez comment sont ces agents de la CIA. Ça n’avoue jamais. Une bonne couverture, pourtant. Il a travaillé pour nous pendant des mois. Il est juste devenu un peu trop négligent, et il posait trop de questions.


  — Où est-il maintenant ?


  — J’ai laissé la milice s’occuper de lui.


  — Et à propos d’Interpol ?


  — Juste une prof française qui a des contacts avec eux, répondit Harry.


  — Et ce nouveau gars, celui qui a trouvé l’agent de la CIA ?


  — Jim Galespi. C’est lui qui a disparu avec Maxine. Elle a vérifié ses antécédents l’autre jour à Nairobi. Elle a parlé à quelques types de l’USAID. Ils ont dit qu’il a travaillé dans les bureaux de Washington.


  Edward se leva de nouveau.


  — Trouvez-le. Et ne la ramenez pas trop à propos de l’agent de la CIA, si vous avez vraiment attrapé le bon type. J’ai des contacts à Interpol. Je leur parlerai. (Il prit son manteau sur le dossier du fauteuil.) Rappelez-vous que c’est mon bébé. C’est moi qui dresse les plans ici. Pas vous.


  Edward s’éclipsa, Jenny sur ses talons. Harry les observa tandis qu’ils franchissaient la sortie.


  — C’était une chouette réunion, commenta George. Avec Edward, on ne sait jamais comment les choses vont tourner.


  Harry posa sur George un regard dédaigneux.


  — Qu’est-ce que tu fiches encore ici ? (George se raidit.) Est-ce que je t’ai pas dit de t’occuper de cet incident avec la BBC ?


  — Si, bien sûr. Désolé, Harry.


  — Alors vas-y ! Allez, ouste !


  George détala.


  Harry se dirigea vers le bar lambrissé et commanda un double Jack Daniels. Il le siffla, en commanda un autre. L’alcool faisant effet, il se calma et rumina sa conversation avec Edward. George n’avait pas tout à fait tort. La réunion aurait pu tourner bien pire. Tout d’abord, Edward n’avait pas exprimé de mécontentement au sujet de l’incident du barrage routier, ce qui signifiait qu’il approuvait. Sa réaction vis-à-vis du journaliste français et de l’agent de la CIA était compréhensible. Harry devait admettre qu’il avait manqué de prudence dans les deux cas. Il ne laisserait pas se reproduire une telle chose. Pas avec ces nouveaux plans qu’il mettait maintenant à exécution. La prochaine fois qu’il reverrait Edward, il s’assurerait d’avoir d’excellentes nouvelles à lui rapporter.


  Il consulta sa montre : 19:06. Il envisagea de s’offrir un dîner à trois plats arrosé de vins fins dans l’un des luxueux restaurants du bord de mer avant de prendre le dernier vol du soir pour Paris.


  Il était temps de régler son compte une bonne fois pour toutes à cet emmerdeur de pisse-copie français.


Chapitre 14


  Région de l’Awdal, Somaliland
20 septembre 2003


  Des frous-frous.


  Jim se redressa d’un bloc. Maxine farfouillait dans son grand sac à dos noir, en tirait vêtements, lunettes de soleil et autres bricoles puis les refourrait dedans.


  Elle lui lança un de ses sourires d’un blanc éclatant.


  — Désolée, j’avais pas remarqué que t’étais réveillé. (Elle revint à son sac à dos.) Je cherche juste ma brosse à cheveux et mon maquillage.


  Elle n’avait guère besoin de maquillage, avec sa figure ronde, ses traits à la symétrie élégante, ses lèvres pleines et ses yeux bleus éblouissants. Ses cheveux blonds brillants étaient ramenés en chignon, mettant en valeur la courbe de sa nuque. Elle portait une chemise blanche propre, au col juste assez ouvert pour que Jim entrevît ses seins quand elle se pencha sur son sac. Il avait envie de l’étreindre et de l’embrasser.


  Maxine avait dû sentir son regard, car elle leva de nouveau les yeux. Jim détourna les siens en rougissant.


  Les événements des douze dernières heures resurgirent dans sa mémoire. Le second barrage de l’armée, la tentative de Nasir de négocier le passage, les armes pointées, la fuite soudaine quand Nasir avait sorti le camion de la route et foncé de nouveau dans le désert, les coups de feu criblant le flanc du véhicule d’impacts de balles. Ils avaient roulé sur des kilomètres dans un paysage désolé, au sol craquelé par une sécheresse sans fin. Aux premières heures du matin, ils étaient arrivés à un petit hameau de huttes somalies traditionnelles. Nasir avait parlé à un vieil homme sec qui tenait une canne finement ciselée entre ses mains osseuses à la peau semblable à du vieux cuir. On leur avait désigné une petite hutte où ils pouvaient dormir.


  Maxine se mit à parler comme si elle avait lu dans ses pensées :


  — On a de la chance d’être vivants, tu sais. Ça m’étonne que les soldats nous aient pas poursuivis. Pour économiser de l’essence, d’après moi. Heureusement qu’on avait Nasir ! Autrement, on était bel et bien foutus.


  Jim passa les mains dans ses cheveux hirsutes.


  — T’as une idée d’où on est ?


  — Nasir pense qu’on est toujours dans l’Awdal, pas très loin de la frontière. Je crois qu’on a un peu tourné en rond la nuit dernière.


  Jim enfila un vieux T-shirt gris qu’il avait dans son sac. Il aurait souhaité avoir mieux prévu et apporté son plus gros sac, qui contenait davantage de vêtements de rechange. Maxine était mieux préparée. Mais aussi, il ne s’attendait pas à tout ça.


  — C’est quoi le plan ? s’enquit-il.


  — Nasir dit qu’on devrait essayer de traverser la frontière. Si les Éthiopiens l’ont fermée, on peut passer par la brousse. Ça devrait pas être trop long d’atteindre Addis. Ici la situation est trop tendue, avec tous ces barrages. On ne reviendra pas à Hargeisa.


  Jim garda le silence. Les événements de ces derniers jours avaient drainé et ranimé les souvenirs et l’anxiété de bien des années plus tôt, quand il était un jeune soldat. Jim connaissait à peine Andrew, mais il semblait être un type honnête. Quant à Marie et Oliver, bien qu’il ne les portât pas spécialement dans son cœur, il avait du mal à accepter qu’Oliver ait été tué si brutalement. Il se morigéna : il aurait dû parler de la sécurité du convoi. Ces humanitaires n’en avaient aucune idée. Si Harry avait vraiment fait partie de la CIA, il aurait dû mieux les former.


  Maxine lui lança un regard moqueur.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  C’était le moment d’essayer de lui soutirer un peu plus de renseignements.


  — Pourquoi ils ont tué Oliver ? lança-t-il. Qu’est-ce qu’ils espéraient en tirer ?


  — Stratégie de la terreur, répondit Maxine, assise sur ses talons. Ils l’ont déjà fait. D’abord ils ont tué cette infirmière italienne dans sa clinique à Borama. Puis ils ont abattu les deux vieux Anglais qui enseignaient dans une école secondaire. Après quoi ils ont assassiné un humanitaire kenyan et son chauffeur à un barrage routier à l’extérieur d’Hargeisa. C’était quand on a commencé à voyager armés.


  — Ça a dû être un choc pour tout le monde.


  — Avant, c’était parfois un peu velu, comme quand tu tombes sur un checkpoint, ce genre de trucs. Mais c’était assez sûr. C’est pas la Somalie, tu sais. Tu l’as dit toi-même hier. Le Somaliland est bien mieux.


  — Mais pourquoi ?


  — Terroristes. Fanatiques religieux. Miliciens qui luttent pour l’unification de la Grande Somalie. Ou un mélange des trois. (Maxine se retourna pour chercher de nouveau dans son sac à dos.) L’interprétation dépend d’à qui tu parles. Les types qui ont tué le Kenyan ont tenté de fuir en Éthiopie, mais des villageois les ont chopés et livrés à la police. Huit d’entre eux ont été condamnés à mort. Sept sont restés en vie. Mais rappelle-toi que la vie en taule ici n’a rien de drôle. À leur place, j’aurais préféré être condamnée à mort.


  — Tu disais qu’on vous a donné des armes ?


  — Des pistolets. (Elle sortit un Glock de son sac à dos.) J’espère n’avoir jamais à m’en servir. (Elle le remit au fond de son sac.)


  — Qu’en pense Harry ? Pourquoi n’a-t-il pas embauché des conseillers en sécurité ?


  — Il étudie la question, répondit Maxine.


  — Un peu tard, non ? Et les assassins d’Oliver et Andrew ? Et ceux qui ont tué ce gars que j’ai trouvé il y a quelques jours ? Et le convoi disparu ? Qu’est-ce qu’Harry pense de tout ça ?


  — Hourra ! s’écria-t-elle, tirant une brosse à cheveux et une petite boîte de son sac. Okay, à plus. Nasir a dit qu’il aimerait qu’on parte bientôt.


  Elle sortit de la hutte par l’étroite ouverture qui servait de porte, évitant élégamment de répondre à ses questions. Jim s’allongea de nouveau, étudia le bâti de bois qui formait la charpente de la cabane et les nattes aux motifs complexes qui servaient de couverture externe. Un assortiment de poêles, casseroles et autres ustensiles de cuisine étaient suspendus à des crochets plantés dans la charpente.


  Sarah l’avait averti de ne se fier à personne. Il lui fallait trouver une façon de recevoir des nouvelles de sa part et de voir si elle avait progressé. Peut-être à Addis. Son mobile ne captait rien ici. En attendant, il devrait tirer les vers du nez de Maxine et de Nasir, en particulier au sujet du blessé et du convoi disparu. Les deux devaient être liés. Peut-être qu’il avait fait partie du convoi ? Il avait dû découvrir quelque chose et l’avait payé de sa vie.


  Et puis il y avait Harry : un homme qui instillait une peur anormale chez ses subordonnés, et qui contrôlait l’esprit de Maxine d’une façon malsaine. Il y avait quelque chose chez Harry, cette troublante ressemblance avec quelqu’un d’autre, qui mettait Jim profondément mal à l’aise.


  Harry était un homme d’action, l’avait informé Sarah, tandis qu’Edward était la tête pensante.


  Une combinaison mortelle.
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  Dix minutes plus tard, Jim émergea de la hutte sous le soleil torride. Maxine se tenait près du camion, à se mirer dans le rétro extérieur en se brossant les cheveux. Jim passa devant elle pour grimper sur le siège passager. À travers la vitre ouverte, il contempla le village de cabanes de bois et de boue. Trois jeunes femmes en boubous somalis bariolés montaient la charpente d’une nouvelle hutte, liant soigneusement les éléments entre eux. L’une d’elles avait un bébé accroché dans son dos. Quatre gosses en haillons gambadaient autour d’elle, se poursuivant dans la poussière. L’un d’eux se servait d’un bout de bois pour faire rouler un vieux pneu, que les autres tentaient de lui dérober.


  Maxine monta dans le camion côté conducteur et s’assit sur le siège du milieu. Sur leur gauche, Nasir était engagé dans une discussion animée avec le vieil homme frêle qui les avait accueillis la nuit dernière. Il semblait agité, s’appuyant sur sa canne de la main gauche et faisant de grands gestes avec la droite. Jim était fasciné par la figure décharnée du vieil homme, ses traits acérés, sa peau tannée couverte de rides. Il portait une calotte ronde somalie traditionnelle ornée d’un motif, une longue chemise brune et un saroual à carreaux, un style d’habillement que Jim avait vu partout ici.


  Nasir serra la main du vieil homme, lui dit « nabad gelyo » – au-revoir en somali – et monta s’installer au volant. Le vieux s’approcha d’un pas traînant, passa la main par la vitre ouverte et saisit le bras de Jim, le fixa de ses yeux las. Les rides qui les cernaient semblaient exprimer des années de peine, de douleur et de chagrin. Puis l’homme le lâcha, recula de quelques pas. Nasir tourna la clé de contact, le moteur vrombit.


  — Qu’est-ce qu’il voulait ? demanda Jim, tandis qu’ils quittaient le village dans un nuage de poussière et de fumée.


  — C’est un ancien, répondit Nasir. Pas heureux. Il dit que l’aide alimentaire n’est pas distribuée. Ils étaient amenés à croire que cette aide arriverait, mais elle n’est jamais venue. Et quand elle arrive, on les ignore.


  — Qui les ignore ?


  — Un convoi de l’UA est passé par là l’autre jour, un grand convoi de neuf camions avec notre logo partout dessus. Il a foncé droit sur leur village, détruit quelques huttes et écrasé un enfant.


  — Il est mort ?


  — La cage thoracique enfoncée. (Nasir secoua la tête, écœuré.) C’est étonnant qu’ils nous aient si bien accueillis après une histoire pareille.


  Jim jeta un œil à Maxine.


  — Ça pourrait être le convoi disparu ?


  — Le convoi a été détourné dans le Togdheer, répondit Maxine. Ça fait un paquet de bornes.


  Les mains de Nasir se crispèrent sur le volant.


  — Tu sais très bien ce qu’ils ont fait, Maxine.


  Elle lui lança un regard inquiet.


  — Qu’est-ce tu veux dire ?


  — Tu sais très bien ce qui se passe avec l’aide alimentaire.


  — Je vois pas de quoi tu parles.


  Les jointures des doigts de Nasir blanchirent. Jim se renversa en arrière sur son siège. Ça devenait intéressant, mais il n’allait pas s’en mêler pour le moment. Il porta son regard à l’extérieur. Rien que du sable, des pierres et quelques arbrisseaux desséchés. Le ciel était d’un bleu limpide et profond, avec un soleil en fusion.


  — Tu nous prends pour des imbéciles, pas vrai ? attaqua Nasir. Tu crois qu’on n’a pas idée de ce que tu manigances ?


  — Je pige que dalle de ce que tu dis. Et toi, Jim ?


  Maxine écarta les mains, l’air perplexe. Jim ne répondit pas.


  Nasir reprit la parole, s’emballant à mesure qu’il parlait :


  — Cet appel à l’aide, cette famine, est-ce qu’Harry et toi vous pensez qu’on ne sait pas ce qui se passe ? Tu crois que je n’ai pas vu les cartes dans son bureau ?


  Maxine posa la main sur le bras de Nasir. Il la secoua.


  — Ça suffit maintenant, dit-elle.


  Jim décida qu’il était temps d’intervenir.


  — Quelles cartes ?


  — Ne l’écoute pas, Jim, éluda Maxine. C’est rien. Je t’expliquerai.


  Nasir lança à Maxine un regard noir et s’adressa à Jim :


  — Harry a des cartes du Somaliland planquées dans son bureau. Dessus sont marqués les endroits des soi-disant camps modèles pour l’aide d’UA.


  — Et ? l’encouragea Jim.


  — Tu sais pourquoi ce sont des camps modèles ? C’est parce que…


  — La ferme, Nasir ! cria Maxine. Tu vas le regretter, tu sais. Tout comme Graham. Si ça s’ébruite, ils sauront qui c’est.


  Nasir se tut.


  Quand il se remit à parler, ce fut en chuchotant, à peine audible par-dessus le bruit du moteur.


  — Tu avoues enfin que tu l’as tué.


  — Non, pas moi. Ni Harry. On sait pas qui c’est.


  — Tu mens, lança Nasir.


  — Qui est Graham ? intervint Jim, son regard allant de l’un à l’autre.


  — Non, je mens pas, se buta Maxine.


  — Si, tu mens ! (Nasir cogna le milieu du volant de son poing serré.) Je sais que tu mens.


  — Qui est Graham ? répéta Jim.


  — La ferme, Nasir ! répliqua Maxine. Je dis la vérité !


  — Répondez-moi, bon sang ! s’écria Jim.


  Maxine détourna le regard.


  — C’est le type que t’as ramassé au bord de la route.


  L’homme dont il avait trouvé la tête décapitée dans son lit, dont Harry disait qu’il ne l’avait jamais vu, se rappela Jim.


  — Alors, c’était qui ? demanda-t-il.


  — Oublie ça. (Elle fit un geste évasif de la main.) C’est pas tes oignons.


  — Si, c’est mes oignons. J’ai trouvé ce gars. Tu m’as dit de pas en parler, mais je mérite une explication. Et toi, Nasir, qui prétendais pas savoir qui il était ?


  Ce dernier garda le silence, sa stratégie habituelle, réalisa Jim, quand il était confronté à une question à laquelle il ne voulait pas répondre.


  — Nasir, je t’ai posé une question.


  Il ne répondait toujours pas. Jim se tourna de nouveau vers Maxine. Elle demeurait bras croisés, le visage de marbre. Il revint à Nasir. Il crut voir des larmes perler au coin de ses yeux quand Nasir parla, comme à lui-même :


  — Graham était l’un des meilleurs. C’était un bon gars qui s’est trouvé pris dans des événements qui le dépassaient complètement. C’est pourquoi il a été puni.


  — Puni ? releva Jim. Puni de quoi ?


  — D’en savoir trop, marmonna Nasir. D’en avoir ras le bol de tous ces mensonges et manigances. De vouloir sauver des vies.


  — Les vies de qui ? insista Jim. Quels mensonges et manigances ? Dis-moi. Si je peux faire quelque chose…


  — Non, tu peux pas, le coupa Maxine. Personne ne peut rien faire. (Elle se tourna vers Nasir.) Graham n’était pas ce qu’il paraissait.


  Nasir ne répondit pas.


  — Que veux-tu dire ? s’enquit Jim.


  — Juste qu’il n’était pas ce qu’il prétendait être, répondit Maxine. De toute façon, c’est trop tard maintenant.


  — Tu te trompes. Raconte-moi.


  Le regard de Maxine se fit lointain, comme si elle se souvenait de choses qu’elle aurait préféré laisser dans l’oubli. Jim vit qu’il était en train de perdre l’occasion d’en savoir plus.


  — Ce n’est pas trop tard, insista-t-il. On peut obtenir de l’aide.


  Le mobile de Maxine se mit à biper. Elle cligna des yeux, puis lut le message qu’elle venait de recevoir. Elle se mordit les lèvres, posa le téléphone, et adressa à Jim un sourire triste.


  — Nous savons pourquoi t’es là, Jim. (Elle fouilla dans son sac à dos, en sortit le Glock.) Nasir, arrête le camion.


  Nasir commença à protester, mais Maxine répéta son ordre avec une telle fermeté qu’il écrasa le frein et fit piler le camion.


  — Dehors, Jim. (Elle désigna la portière du bout du pistolet.) Je sais m’en servir.


  — C’est de la folie, temporisa Jim.


  La main de Maxine tremblait, ses yeux étaient humides.


  — Je suis désolée. (Elle braqua le pistolet sur sa tête.) Je n’ai pas le choix. Maintenant tourne-toi.


  Jim tendit la main, paume ouverte.


  — Donne-moi ce flingue. Je peux t’aider. On peut arrêter Harry.


  Maxine hésitait. Son pistolet s’abaissa légèrement.


  — Je peux pas…


  Avant qu’elle ne réagît, Jim repoussa d’un vif mouvement du bras gauche sa main qui tenait l’arme. Elle cria. Il la tordit de travers et tira jusqu’à amener la tête de Maxine au niveau de ses genoux, puis lui asséna un coup de coude derrière la tête. Il y eut un craquement. Elle s’effondra inconsciente.


  Jim ramassa le pistolet et le rangea dans la boîte à gants. Nasir le regardait, les yeux écarquillés.


  — Est-ce qu’on la laisse ici ? Elle le mérite.


  Jim secoua la tête. Il ne pouvait pas l’abandonner, elle mourrait dans cette chaleur. Ça ne le rendrait pas meilleur qu’Harry.


  Il tâta son pouls. Elle était toujours en vie. Il la hissa sur ses épaules, l’allongea à l’arrière du camion, lui attacha les mains et les pieds avec une corde. Il examina sa blessure à la tête. Ça n’avait pas l’air trop moche. Elle avait sans doute une commotion cérébrale, elle se réveillerait avec un sérieux mal de crâne. Alors qu’il allait refermer l’arrière du camion, il se rappela quelque chose : son mobile. Il le dénicha dans une poche avant de son jean.


  Ils repartirent. Jim se tenait à la poignée au-dessus de sa tête.


  Ses mains tremblaient.
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  Ils fonçaient à travers le désert. De temps en temps, le camion vibrait et tremblait quand ils franchissaient une portion de la route désagrégée en gravats.


  — Il est temps de les empêcher, dit Nasir. Harry, Edward, tous…


  — De faire quoi ?


  — De faire plus de dégâts. Tout ce truc est une mise en scène. Je te l’ai dit, j’ai vu les cartes. UA est de mèche avec des chefs de guerre locaux pour provoquer la famine.


  — Ils affament délibérément les gens ?


  — Ils distribuent la nourriture, mais personne ne la mange. Les gens dépérissent, et les équipes télé filment. Puis les chefs de guerre massacrent les déplacés. Et les équipes télé reviennent.


  — Elles ont des séquences des massacres ?


  — Je sais qu’Harry s’est arrangé pour que certaines chaînes d’infos filment les charniers.


  — T’en es sûr ? (Jim secoua la tête, incrédule.) T’as des preuves ?


  — Je ne l’ai appris que par ouï-dire et par ce que j’ai vu de mes propres yeux. Mais je sais de quoi il est capable.


  Ils traversèrent un autre petit village. Les enfants les regardaient passer, bouche bée, dans la chaleur de cette fin de matinée.


  — Et Graham ? lança Jim.


  — Un bon gars. Un peu comme toi. Vraiment sympa, et passionné. Il a découvert trop de choses et tenté d’en avertir le monde.


  — Ils l’ont tué ?


  — Torturé d’abord. Tu as vu les brûlures… Ils croyaient qu’il était moi.


  — Toi ?


  — Ils pensaient qu’il était un agent de la CIA. Mais ce n’était pas lui. C’est moi.


  Jim lança un regard à Nasir, qui négociait habilement une autre portion de route endommagée. Alors depuis le début, l’agent était Nasir ?


  — Je n’arrive pas à y croire, dit Jim. Je pensais que Langley avait perdu le contact.


  — J’ai appris il y a plusieurs semaines qu’Harry suspectait quelque chose. C’est pourquoi j’ai stoppé toute communication.


  — Tu savais qui j’étais ?


  — Je l’ai deviné assez vite. Nous savions qu’Interpol était sur le coup. Qu’ils envoient quelqu’un n’était qu’une question de temps.


  Jim attrapa une bouteille d’eau derrière son siège. Sa gorge était sèche.


  — Je suppose qu’Harry est parvenu aux mêmes conclusions, dit-il entre deux gorgées. Et Graham ?


  — Il posait trop de questions, répondit Nasir. Harry s’est trompé à son sujet. Au fait, c’était Harry qui nous a suivis dans le désert l’autre jour. J’ai reconnu sa voiture. Il devait pourchasser Graham, qui s’était échappé d’une façon ou d’une autre.


  — Pourquoi tu me l’as pas dit plus tôt ?


  — Je ne savais pas si je pouvais te faire confiance.


  — Et maintenant ?


  — Je pense que oui.


  C’était la première fois que Jim voyait Nasir sourire. Son long visage aristocratique s’éclaira. Ses yeux étincelèrent. Jim ressentit une poussée de gratitude pour ce jeune Somali sans prétention, qui lui avait déjà sauvé la vie. Puis une pensée le frappa :


  — Pourquoi tu voulais laisser mourir Graham ?


  Le sourire de Nasir s’évanouit.


  — Je savais qu’Harry l’aurait achevé si on le ramenait à Hargeisa. Ç’aurait été mieux pour Graham qu’il meure dans le désert.


  — Sauf qu’Harry était sur ses traces, de toute manière. (Nasir haussa les épaules.) Tu penses vraiment que c’est Harry qui l’a tué ? reprit Jim.


  — Il a dû employer la milice. Peut-être qu’il en a parlé à l’un des chefs de guerre. Il les connaît bien. Ça ne change rien, au final.


  — Qu’est-ce que tu sais d’Harry ?


  — Pas grand-chose, pour être honnête. (Nasir prit une lampée de la bouteille que Jim lui tendait.) J’ai essayé de faire mon enquête, des recherches sur son passé, mais je n’ai presque rien trouvé. Tout ce que je sais, c’est qu’il a des liens solides avec les groupes de mercenaires.


  — C’est un ex-agent de la CIA, apparemment.


  — J’ai entendu ça aussi, mais j’en doute fort. Je l’aurais su. Je dirais qu’il a plutôt fait carrière dans la sécurité privée. Ça, j’en suis certain.


  — En Afghanistan ?


  — Partout.


  — Est-ce qu’il était en Afghanistan l’an dernier ? demanda Jim avec une pointe d’insistance.


  — Pas que je sache. (Nasir lui lança un coup d’œil.) Pourquoi ?


  — Pour rien. (Jim détourna le regard.) C’est juste que…


  — Que quoi ?


  Ça devenait trop personnel. Jim décida de changer de sujet.


  — Pourquoi tu t’es engagé chez eux ?


  — Chez qui ?


  — La CIA. Pourquoi tu travailles pour eux ?


  — Pour l’argent. Quoi d’autre ? (Nasir secoua la tête, dégoûté.) J’en ai marre de voir mon peuple exploité. Depuis des années on vous a vus nous envahir, vous autres Occidentaux. D’abord les colons anglais, puis les Américains et les Russes qui nous ont donné des armes et des chars. Maintenant les ONG. Tout ce que vous faites, c’est nous sucer jusqu’à la moelle et nous utiliser à vos propres fins. Universal Action est juste une forme moderne de colonialisme.


  — Et la CIA, c’est mieux ?


  — Non, mais au moins ça paye mieux que les ONG.


  Ils continuèrent de rouler en silence. Jim ne savait pas quoi dire. Il s’était engagé dans l’armée sitôt quitté l’école, croyant naïvement qu’il servirait son pays. Il l’avait quittée à l’âge de 19 ans après avoir été témoin du carnage de la Première Guerre du Golfe, la tête pleine de souvenirs de corps carbonisés dans des voitures incendiées, de camarades morts et de civils blessés au bord de la route, qui depuis des années revenaient le hanter chaque nuit. Ils appelaient ça la culpabilité du survivant. Il s’était recyclé comme journaliste et était parti en reportage sur les pires conflits, dans l’espoir de montrer au monde la véritable horreur de la guerre. Puis était survenu cet accident qui avait tué Carrie en Afghanistan. Dès lors, il avait tout abandonné jusqu’à ce que Sarah – dont le professionnalisme et le sens du devoir avaient ranimé sa croyance en la justice – le recrute l’an dernier pour Interpol.


  Il se rappela le téléphone de Maxine. Il parcourut sa boîte de réception. Le dernier SMS qu’elle avait reçu disait : Jim Interpol. Achève-le. Ne discute pas cette fois, sinon Lesley y passera.


  Jim entra « répondre » et tapa : C’est fait. Jim est mort.


  La réponse fut immédiate : Bonne fille. Envoie photo.


  Harry ne prenait aucun risque. Il se douterait bien vite qu’il y avait un problème. Jim parcourut les autres textos. La plupart étaient du papotage futile, seul un autre émergeait du lot :


  212 Stanley 14 h 23 9


  Jim fouilla dans ses poches à la recherche du bout de papier qu’il avait trouvé sur le corps de Graham. Dessus était écrit exactement le même message.


  Nasir y jeta un coup d’œil.


  — Qu’est-ce que t’as trouvé ?


  — Est-ce que le nom de Stanley te dit quelque chose ?


  — Ça pourrait être Stanley Kibaki, le président du Kenya. Pourquoi ?


  — Oh, pour rien.


  Qu’est-ce que le président du Kenya venait faire dans ce merdier ? Jim reprit le mobile de Maxine : il ne captait plus. Il le remit dans la boîte à gants. Puis il se mit à fixer, à travers le pare-brise éclaté, le paysage désertique.


  Si aride, si vide, si hostile.
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  Jérôme s’éveilla avec une migraine déchirante. Il avait l’impression qu’un clou avait été enfoncé dans le côté droit de sa tête, juste derrière l’oreille. Il grogna au souvenir de ce qui s’était passé sur ce tas d’immondices à Nairobi. Il ouvrit les yeux, les referma aussitôt. La lumière était trop vive.


  Où était-il ?


  Il entendit un bip. Il entrouvrit l’œil droit, vit un appareil médical plein de boutons, de tuyaux et de lumières clignotantes.


  Un hôpital.


  Il soupira, se tourna sur le côté, mais quelque chose tira sur ses bras. Il essaya de nouveau, bougeant prudemment les bras cette fois, afin de ne pas emmêler les tuyaux qui perfusaient en lui.


  Il cligna des yeux. Là, assise devant lui sur une chaise, se tenait Anne Gaillac, vêtue d’un long manteau noir. Elle était visiblement âgée, avec ses rides profondes sur le front et ses cheveux blancs coupés court, mais elle avait toujours le regard pétillant.


  — Bonjour, Jérôme, lui dit-elle. Bienvenue à l’hôpital de la Salpêtrière. Je vois que tu t’es encore bien mis dans le pétrin ?


  Elle lui adressa un clin d’œil.


  Jérôme essaya de se hisser sur les coudes, mais s’effondra sur le lit en gémissant. Il avait l’impression que sa tête allait exploser. Il réussit malgré tout à émettre un faible sourire. C’était une bonne nouvelle qu’Anne fût ici.


  — C’est surtout à cause des informations que vous m’avez données, répondit-il. Et vous ? Toujours dans le lavage de cerveau de vos étudiants de Sciences-Po contre le système capitaliste mondial ?


  — Est-ce que je ne t’avais pas dit d’être prudent avec ces types des ONG ? (Anne se caressa le menton comme il l’avait vue faire des centaines de fois.) C’est une bande dangereuse.


  Il tenta de sourire de nouveau, mais abandonna. Une flèche de douleur lui fouaillait l’estomac.


  — Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? demanda Anne. Tu m’as l’air dans un triste état.


  À cet instant entra une infirmière, petite, dodue et laide, nantie d’un grand nez et d’un double menton.


  — L’estomac transpercé, expliqua-t-elle. Il a fallu cinq heures d’opération pour le réparer. Et une fracture crânienne. D’après les médecins, il a eu de la chance d’avoir survécu.


  Elle vérifia quelques courbes lumineuses sur la machine.


  — Qu’ont-ils dit d’autre ? s’enquit Anne. A-t-il besoin d’être opéré de nouveau ?


  — Aucune idée. (L’infirmière lui adressa un regard ennuyé.) Il faut leur demander.


  Anne lui décocha un regard incendiaire. L’infirmière capta le message et sortit.


  — Merde, grogna Jérôme. Je voulais de la morphine.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Jérôme lâcha un profond soupir.


  — Ce type d’UA qui s’appelle Harry et ses sbires m’ont attiré à Kibera pour me tabasser. Ils comptaient sur les autochtones pour m’achever, mais ils ont mal calculé. Quelques ados d’un groupe de jeunes sont intervenus et m’ont emmené à l’hôpital.


  — Un coup de chance. C’est d’Harry Steeler dont tu parles ?


  — Oui, pourquoi ? (Il hoqueta, roula sur le côté.) Pouvez-vous rappeler l’infirmière ? J’ai vraiment besoin de morphine.


  Anna sortit dans le couloir pour appeler. Personne ne vint, elle se pointa de nouveau dans la chambre.


  — Je vais chercher une infirmière, annonça-t-elle. Et je dois aller aux toilettes. J’en ai pour une minute.


  Jérôme fixa le mur blanc face à lui. En effet, il avait eu de la chance. Après qu’Harry, Patrick et Maxine l’eurent abandonné dans la décharge, il avait craint que tous ces jeunes rassemblés autour de lui le dépouillent et le laissent crever. Il avait entendu tellement d’histoires horribles sur ce qui se passait à Kibera, le plus grand bidonville d’Afrique, où meurtres et viols étaient quotidiens. Mais contre toute attente, deux d’entre eux avaient soigneusement extrait la barre de métal de son estomac et l’avaient doucement relevé. Il s’était évanoui et réveillé ici.


  La porte de sa chambre s’ouvrit en grinçant.


  — Anne, vous avez trouvé l’infirmière ? lança Jérôme.


  Pas de réponse, juste des pas.


  — Anne ?


  — Ce n’est pas Anne, dit une voix étrangement familière. C’est quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui prend bien soin de toi.


  La figure railleuse d’Harry emplit le champ de vision de Jérôme. Il gémit et tenta de reculer, mais il était trop faible et les tuyaux dans ses bras le retenaient. Son cœur battit la chamade, sa bouche sembla se remplir de talc. Ça ne pouvait pas être réel. Ce devait être un cauchemar. Il secoua la tête pour se réveiller.


  Non. C’était bien réel.


  Comment Harry avait-il pu le trouver ici ?


  — Harry… soupira-t-il. Qu’est-ce que…


  Harry se pencha si près qu’il touchait presque Jérôme de son nez et ses lunettes. Son regard était glacé, comme celui d’un prédateur. Son haleine puait la picole et la cigarette.


  — Alors, Sablon, siffla-t-il. On dirait que t’as eu de la chance. Ce sera pas si facile ce coup-ci.


  — C’est trop tard, marmonna Jérôme. J’ai la preuve. Elle sortira bientôt.


  Un nuage assombrit les traits d’Harry.


  — Je ne crois pas. On te connaît trop bien. Et on connaît tes amis. Ne fais rien de stupide, sinon vous allez tous souffrir.


  — Vous ne vous en tirerez pas comme ça.


  — T’es trop naïf. Tu devrais savoir maintenant qu’il faut pas jouer au con avec moi. J’oublie jamais, je pardonne jamais.


  Harry plongea la main dans sa veste. Jérôme se rétracta.


  Il y eut un coup à la porte.


  — Qui êtes-vous ? demanda l’infirmière, la même qui était déjà venue.


  Harry sortit sa main de sa veste, se redressa, sourit.


  — Je suis un vieil ami de Jérôme. Je suis venu voir comment il allait. Heureux de constater qu’il se rétablit. N’est-ce pas, Jérôme ? (Il lui tapota la tête, puis se tourna de nouveau vers l’infirmière.) Il va rester combien de temps ici ?


  — Quelques jours, peut-être plus. Tout dépend à quel rythme il récupère.


  Jérôme voulut dire quelque chose, mais Harry l’interrompit :


  — Reste tranquille, mon pote. T’as besoin de repos. Je reviens te voir bientôt. (Il adressa un signe de tête à l’infirmière.) Heureux Jérôme, qui a une si bonne infirmière.


  Elle rougit tandis qu’il la frôlait pour sortir de la chambre. Le cœur de Jérôme tressautait dans sa poitrine et sa migraine était plus forte que jamais ; en son for intérieur, il cria de frustration.


  L’infirmière le regarda d’un air narquois.


  — C’était plutôt une visite éclair pour un ami. On ne peut pas dire qu’il soit resté bien longtemps.


  — Quel ami ? s’enquit Anne, qui venait juste d’entrer dans la chambre.


  — L’homme qui vient de partir. Avec des lunettes rondes et une barbe grise. Vous avez dû le croiser.


  — Je n’ai pas remarqué, lança Anne d’un ton sec, faisant tressaillir l’infirmière. Par où est-il parti ?


  — Par là, vers les escaliers.


  — C’est Harry ! hurla Jérôme. Attrapez-le, ce salaud !


Chapitre 18


  Paris, France
20 septembre 2003


  Harry se tourna vers le conducteur avec un large sourire.


  — Laurent, j’ai retrouvé ce fils de pute.


  Laurent était un grand type à l’air dur, aux cheveux en brosse, au nez cassé et aux sourcils toujours froncés. Ils roulaient dans une rue étroite, s’éloignant de l’hôpital.


  — Tu l’as buté ? demanda Laurent avec un fort accent français.


  — J’ai été dérangé.


  — Génial. Maintenant il sait que t’es là. Il va pas parler ?


  — Plutôt le contraire. Il est trop flippé et dans un sale état.


  — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On y retourne et on lui rentre dans le lard à l’hôpital ? Ça paraît risqué.


  Harry secoua la tête, agacé par l’attitude de Laurent.


  — On attend. Il ne va plus se sentir en sécurité là-bas. Il essaiera de partir le plus tôt possible. On le suivra. Et on le chopera. Fais-moi confiance, je sais ce que je fais.


  — Et à propos de ses potes, comme les mecs de l’AFP qui l’ont sorti du Kenya ? Ils sont bien connectés.


  — T’inquiète pas pour eux.


  Laurent haussa les épaules.


  — Bon, okay.


  Ils approchaient de la gare d’Austerlitz, englués dans les embouteillages qui bloquaient tout Paris chaque matin à l’heure de pointe. Harry lissa sa barbe. Il n’avait atterri à Paris, de son vol du Cap, qu’à cinq heures du matin, pourtant il avait l’impression d’être ici depuis des jours. Les klaxons résonnaient et les esprits s’échauffaient, mais pour Harry cela n’avait aucune importance. Il lui semblait qu’il regagnerait du respect aux yeux d’Edward en réglant le problème avec cet emmerdeur de Jérôme. Edward pouvait parfois donner l’impression d’être un salaud sans pitié, mais il était malgré tout la personne ayant le plus de pouvoir dans la vie d’Harry : capable de booster ou de briser sa carrière sur un coup de tête et même, s’il le souhaitait, de lui causer de sérieux ennuis. Pourtant Harry éprouvait une profonde loyauté envers Edward. Cet homme avait du charisme et du charme. Il était tout ce qu’Harry voulait être.


  Il parcourut la rue du regard. En quelques secondes, il les repéra : le cadre chic en costume rayé qui descendait dans la station de métro ; la mère de famille élégante en tenue sportive de marque, avec ses cheveux d’un noir de jais tombant sur les épaules, qui marchait vite avec sa poussette ; le jeune couple qui s’embrassait contre un mur.


  C’était une scène typiquement parisienne.


  Mais pas pour longtemps.


  Harry se pencha en avant pour regarder dans le rétro extérieur.


  — On est filés. Deux voitures derrière. La Citroën grise.


  Ils étaient suivis par une Peugeot rouge conduite par une jeune femme aux lunettes rectangulaires, qui se penchait à la vitre pour fumer une cigarette. Derrière se trouvait une Citroën gris clair dont Harry ne pouvait pas voir le conducteur de sa place.


  Laurent scruta à travers le rétro intérieur.


  — Je connais le mec qui la conduit. J’ai bossé avec lui à Interpol à Lyon.


  — Avant qu’ils t’aient viré ?


  C’était à moitié une plaisanterie, mais Laurent ne répondit pas, montrant ainsi que c’était encore un sujet sensible. Harry avait entendu dire que le renvoi de Laurent d’Interpol au début de cette année avait été assez embrouillé. Personne ne savait vraiment ce qui s’était passé et Laurent en parlait rarement. Harry nota mentalement de se renseigner davantage là-dessus : il désirait en savoir le plus possible sur les hommes qu’il engageait.


  Laurent regarda de nouveau dans le rétro.


  — Il s’appelle Patrick Lacroix. C’est un dur. (Il détourna vivement les yeux.) Merde. J’ai capté son regard.


  — Je m’attendais à ce que ce crétin de Jérôme les avertisse.


  — Ou bien ils t’ont pisté depuis l’aéroport.


  — Aucune chance. Je suis arrivé avec un passeport différent, une nouvelle identité. Ils nous ont guettés à l’hôpital. Cette femme dans le parking…


  Devant eux, les feux passèrent du rouge au vert puis de nouveau au rouge, sans que personne n’avance. Il y avait tellement de voitures agglutinées au carrefour qu’il était totalement bloqué.


  — Par là, appuyés contre le mur. (Harry indiqua sa droite d’un signe de tête.) Ce couple. Ils s’embrassent, puis ils s’arrêtent pour jeter un œil.


  — Amateurs.


  Harry jeta un regard à gauche.


  — Ce type en costard là-bas, qui vient de sortir du métro. Il y a quelques minutes à peine, il y descendait. Ils essaient de nous coincer.


  L’homme en costume rejoignit la femme à la poussette. Il l’embrassa sur les deux joues, à la façon parisienne. L’homme porta un téléphone à son oreille.


  — Il vérifie que tout est en place. Il faut qu’on dégage de là, dit Harry en voûtant les épaules et en se tournant vers la portière. Quand je donnerai le signal, on s’éjecte de la bagnole et on fonce dans le métro. On va à la gare du Nord. Là, on prend l’Eurostar pour Londres, on s’occupe de tout ça, puis on revient ici achever ce casse-couilles de journaliste. Pigé ?


  — D’accord.


  Harry ressentit un frisson d’excitation. Il tâta le Beretta et la grenade dans les poches intérieures de sa veste. C’était bon de les avoir à portée de main.


  Laurent se pencha pour récupérer son sac à dos noir sur le siège arrière de la voiture.


  — Maintenant ! s’écria Harry.


  Ils ouvrirent leurs portières à la volée et se faufilèrent entre les véhicules immobilisés en direction du métro. Derrière eux, les voitures se mirent à klaxonner et un conducteur se pencha à sa portière pour leur crier dessus. L’homme en costume détala en jurant dans son téléphone. La femme fouilla dans le sac accroché à la poussette.


  Harry saisit le bras de Laurent.


  — Elle a un flingue.


  Laurent pressa le pas. Derrière eux, la femme cria :


  — Halte, police !


  Harry cracha par-dessus son épaule. Ils dévalèrent les marches du métro, galopèrent dans les couloirs. Laurent percuta une vieille dame, l’envoyant s’affaler par terre. Un groupe de jeunes poussèrent des cris, puis se mirent à les insulter quand ils les dépassèrent en courant.


  Ils dévalèrent un autre escalier et sautèrent dans la rame juste au moment où ses portes se fermaient. Les autres passagers leurs glissèrent des coups d’œil absents, les prenant clairement pour des banlieusards ordinaires qui couraient prendre leur train. Harry se retourna. Leurs poursuivants cavalaient le long du quai d’où s’éloignait la rame, les cherchant désespérément dans les wagons.


  L’un d’eux les repéra. Il cria et sprinta, frappant à la porte du wagon. Harry sourit. Les passagers qui l’entouraient lui jetèrent un regard inquiet. Le métro s’enfonça en grondant dans le tunnel, laissant leurs poursuivants gueuler et agiter vainement les bras sur le quai.


  Harry et Laurent changèrent plusieurs fois de ligne, en attendant ici ou là pour s’assurer qu'ils n’étaient pas suivis. Ils arrivèrent finalement gare du Nord. Ils gravirent quatre à quatre les escaliers montant vers les quais. Harry ralentit soudain. Juste devant lui se tenaient trois soldats armés de mitraillettes, qui regardaient ailleurs. Harry avait oublié combien la sécurité s’était renforcée à Paris depuis qu’avait été déclarée la Guerre contre le Terrorisme. Des militaires en armes patrouillaient dans toutes les grandes gares.


  Ils se forcèrent à marcher calmement tandis qu’ils passaient devant les soldats, en direction de la sortie devant eux. Juste au moment où ils l’atteignaient, ils tombèrent face à face avec le couple qu’ils avaient vu s’embrasser auparavant.


  Harry réagit le premier : son poing frappa la mâchoire de l’homme si violemment qu’il entendit un craquement de bon augure. La tête de l’homme vola en arrière. Il s’écroula par terre, inconscient.


  La femme sortit un pistolet.


  Harry lui saisit le poignet, le tordit, la força à pivoter. Il lui bloqua le bras dans le dos, l’obligea à lâcher son arme et se pencher en avant.


  — Salope, cracha-t-il. Tu nous prends pour des cons ?


  Il la tordit encore plus violemment. Son bras sauta de la jointure de l’épaule. Elle hurla. Harry poursuivit sa torsion, la traînant en rond. Il sentit les muscles et les tendons se déchirer.


  Des cris retentirent derrière eux. Il fit volte-face et vit les soldats accourir, mitraillettes en mains. La foule s’éparpillait devant eux comme une nuée de pigeons.


  Ils n’avaient que quelques secondes pour s’échapper. Laurent s’empara du pistolet de la femme par terre et s’en servit pour lui asséner un méchant coup sur la tête. Elle s’affala par-dessus son compagnon.


  Harry dégaina son Beretta, tira deux balles dans la tête de l’homme et de la femme. Leurs corps tressautèrent. Du sang et de la cervelle éclaboussèrent le sol et les chaussures d’Harry. L’écho des détonations résonna dans la gare.


  Il y eut un silence soudain tandis que les gens se figeaient, comme si le temps s’était arrêté. Puis ce fut un chaos de cris, de hurlements, de foule déjà paniquée qui détalait en tous sens. Les mères tiraient leurs enfants braillants. Un jeune homme se précipita dans la rue et fut heurté par une fourgonnette. Un contrôleur aperçut les cadavres et s’évanouit.


  Harry sourit : il aimait provoquer le chaos. Laurent le fixa, bouche bée.


  — Qu’est-ce que…


  Harry l’ignora. Pas le temps d’expliquer. Les soldats tentaient de se frayer un chemin à travers la masse confuse des gens. Au premier étage, trois flics surgirent du terminal Eurostar et se ruèrent dans les escaliers, tâtonnant pour sortir leurs armes de leurs holsters.


  Harry s’éclipsa derrière un pilier, tirant Laurent près de lui. Il scruta les alentours. Les soldats les cherchaient. Il visa, fit feu deux fois, en toucha un au bras, un autre à la jambe. Tous deux s’écroulèrent. Le troisième riposta d’une giclée de balles, qui firent voler partout des éclats de ciment quand elles frappèrent le pilier.


  Harry recula. De l’autre côté de la rue accouraient d’autres flics, pistolets en mains.


  — Ils nous encerclent, constata Laurent.


  Ils coururent derrière un autre pilier sous une grêle de plomb.


  — Là. (Harry montra une porte.) Un parking.


  Il roula au sol, bondit sur ses pieds, ouvrit la porte d’un coup de pied. Laurent était sur ses talons. La cage d’escalier puait la pisse. Ils s’élancèrent dans les marches, les dévalèrent quatre à quatre. Ils enfoncèrent la porte du niveau -2.


  — T’es sûr que c’est une bonne idée ? haleta Laurent. On est piégés.


  Des cris et des bruits de course résonnaient derrière eux. Laurent avait raison. C’était risqué ici.


  Harry donna une tape sur l’épaule de Laurent.


  — Viens.


  Ils coururent à travers le parking, sous la faible lumière des néons. Harry se cacha dans une place vide, scrutant les alentours de derrière le mur de béton. Laurent se tapit près de lui.


  La porte des escaliers s’ouvrit à la volée. Trois flics surgirent, s’accroupirent. Harry sortit la grenade de sa poche, la jeta dans leur direction, se rabattit derrière le mur. L’explosion dévasta le parking. Une fumée âcre emplit l’atmosphère, ainsi que des hurlements. Quelqu’un cria qu’on appelle un médecin.


  Ça devrait les arrêter pour le moment.


  Harry piqua un sprint en direction de la sortie, Laurent sur ses talons. Ils gravirent la rampe, déboulèrent dans une rue transversale déserte. Des sirènes de police hululaient. Harry sentait l’adrénaline qui pulsait en lui.


  C’était comme ça, après tout.


  Ils foncèrent dans une autre rue transversale, se cachèrent dans une entrée sombre. Laurent ouvrit son sac et jeta quelques vêtements à Harry.


  — Voilà, dit-il. Mets-les vite !


  Un fourgon de police anti-émeute bleu sombre passa près d’eux, puis un autre, et un autre encore. Ils croyaient sans doute que c’était une attaque terroriste. Ils boucleraient bientôt tout le quartier.


  Harry enfila rapidement un sweater gris quelconque et un pantalon baggy par-dessus ses vêtements, ce qui lui conféra une silhouette plus épaissie. Laurent lui tendit une casquette portant un logo illisible.


  — Merci.


  Harry observa Laurent : il était fringué de la même manière, mais dans des couleurs différentes. Son sweater bleu était trop petit d’une taille, soulignant ses muscles saillants.


  Harry baissa les yeux sur ses chaussures. Elles étaient tachées de sang, de cheveux, de lambeaux de peau. Il les racla contre le mur pour les nettoyer.


  Ils gagnèrent l’autre bout de la rue transversale. Ils hélèrent un taxi et lui demandèrent de leur faire une visite touristique de Paris afin qu’ils puissent réfléchir à quoi faire maintenant.


  Harry se renversa dans son siège.


  Il se sentait bien. Vraiment bien.


  L’excitation du combat lui avait manqué. Ça avait rendu sa mission bien plus difficile, mais ça en valait la peine. Interpol était sur sa trace depuis trop longtemps. Ça leur apprendrait à ne pas lui envoyer une bande d’amateurs.


  — Pourquoi ? murmura Laurent.


  — C’était la seule façon. On laisse aucune trace. (Laurent secoua la tête, dégoûté.) C’est la guerre, Laurent, reprit Harry. C’est pas une partie de campagne.


  — Quand même…


  — T’as pas pigé, c’est ça ?


  Le ton d’Harry avait monté. Le chauffeur du taxi leur jeta un œil à travers le rétro.


  — Psychopathe, marmonna Laurent.


  — Je nous ai tirés de là sains et saufs. Et ils l’ont bien mérité, ces crétins. Mais quand même, comment ils ont su qu’on était gare du Nord ? Je croyais qu’on les avait semés dans le métro…


  Laurent haussa les épaules.


  Le cœur d’Harry accéléra. Il y avait de plus en plus de sirènes derrière eux. Ils devaient se barrer de ce coin vite fait.


  Il se tourna vers Laurent :


  — T’es avec moi ou pas ?


  — Je suis avec toi.


  — T’es sûr ? Parce que les plans ont changé.


  — Qu’est-ce tu veux dire ?


  — On peut pas aller à Londres tant que la gare du Nord n’est pas réouverte, alors pendant ce temps on va s’occuper de ce journaleux. Et ça va être brutal. Je veux pas te voir douter de ci ou de ça.


  — Je te l’ai dit, je suis avec toi, répéta Laurent.


  — Alors cesse de te plaindre, bordel !


  Ils s’arrêtèrent à un feu rouge. Harry contempla par la vitre l’alignement de boutiques avec leurs étals alimentaires, et les cafés bondés. De l’autre côté de la rue, une femme assise à une terrasse capta son regard. Elle ne lui parut pas inconnue, avec son survêtement bleu tendance et ses cheveux noir de jais.


  Ça lui revint soudain. C’était la femme à la poussette, près de la station de métro. Mais cette fois, elle n’avait pas de poussette. Elle le fixait, comme si elle le défiait de l’approcher.


  — Regarde. (Harry donna une tape sur le bras de Laurent.) C’est cette femme.


  — Laquelle ? Où ça ?


  — Merde. Il y a un fourgon qui la cache. Juste derrière, à la terrasse.


  — Je la vois pas, dit Laurent, scrutant par-dessus l’épaule d’Harry.


  — Attends une seconde. Le fourgon bouge.


  Mais la femme était partie.


Deuxième partie


    Fuite


Chapitre 19


  Addis-Abeba, Éthiopie
21 septembre 2003


  Le salon de l’hôtel avait connu des jours meilleurs, il y avait trente ou quarante ans peut-être, quand la fin de la colonisation avait fait déferler une vague d’optimisme à travers l’Afrique. Mais aujourd’hui, il tombait en morceaux. Sur les murs, les panneaux de bois s’écaillaient. Les fauteuils étaient d’un marron boueux, éculés et criblés de brûlures de cigarettes. Le verre de la table basse était rayé. Les lustres pendant du plafond diffusaient une terne lumière jaune qui forçait à plisser les yeux. La moquette bleu marine avait l’air de n’avoir pas été nettoyée depuis des années. Même les serveurs semblaient d’une époque révolue, errant çà et là dans leurs tenues défraîchies aux nœuds papillons noirs.


  Jim observa les clients qui occupaient le salon : les deux hommes d’affaires blancs dans leurs costumes rayés qui riaient fort ; les trois touristes américains en tenue de safari qui étudiaient leurs appareils photos haut-de-gamme ; le couple noir élégant qui bavardait en sirotant des cocktails. Aucun d’eux ne lui prêtait la moindre attention, et c’était justement ce qu’il voulait.


  Jim se renfonça dans son fauteuil et ferma un instant les yeux. Le trajet jusqu’à Addis-Abeba, la capitale de l’Éthiopie, avait été long et pénible. Après de nombreux contrôles de passeports et quelques bakchiches, ils avaient franchi la frontière par une piste au milieu de la nuit. Nasir avait dû mâcher la moitié d’un champ de khat pour rester éveillé. Ils avaient continué de rouler jusqu’à Addis, s’arrêtant à l’occasion dans des villages où d’autres camions étaient garés au bord de la route, en direction ou en provenance des ports de Djibouti ou du Somaliland. Le voyage avait été encore plus inconfortable pour Maxine, toujours attachée à l’arrière du camion au milieu des sacs d’aide alimentaire. Jim se sentait coupable de la traiter de la sorte.


  Jim sortit sur le parking. Il examina la poignée de véhicules qui s’y trouvaient : tous étaient vides, sauf leur camion. Nasir était assis à l’avant, gardant un œil sur les gens qui entraient ou sortaient de l’hôtel.


  Il lui adressa un bref signe de tête. Jim consulta sa montre, et repartit en direction de l’hôtel. Il prit position sous un arbre, derrière des buissons, d’où il pouvait surveiller l’entrée sans être vu.


  Il attendit. Il avait tenté de contacter Sarah à plusieurs reprises au cours des dernières vingt-quatre heures, chaque fois qu’il captait un réseau sur son téléphone, mais en vain. Elle ne répondait pas, ce qui était problématique : elle était son unique contact pour cette mission. Elle avait dit que c’était plus sûr ainsi.


  Dépité, il avait appelé le Centre de Commande et de Coordination permanent des quartiers généraux d’Interpol à Lyon. On lui avait répondu que Sarah était occupée, mais qu’elle avait laissé un message pour lui, comme quoi il devait contacter Mohammad, le chef du bureau d’Interpol pour l’Éthiopie. Mohammad avait paru assez amical au téléphone, or même s’il semblait digne de confiance, en pratique c’était à voir. Il avait promis qu’il serait à l’hôtel à 17 h 30. Cette heure était maintenant passée de quinze minutes. Peut-être avait-il été retardé par le trafic de l’heure de pointe, aussi exécrable à Addis-Abeba que dans n’importe quelle grande ville développée.


  C’est alors qu’un grand Éthiopien portant une moustache et une chemise rose rayée aux manches retroussées gravit les marches de l’hôtel, suivi par deux compatriotes bâtis comme des catcheurs.


  Jim retourna au camion. Nasir abaissa la vitre.


  — Tu les as vus ? demanda Jim. (Nasir hocha la tête.) Je vais leur parler. Si je ne suis pas dehors dans un quart d’heure, ou s’il arrive quoi que ce soit, tu pars d’ici et tu te planques jusqu’à ce que je te contacte.


  — Tu veux ton sac ?


  — Pas besoin.


  — Et le flingue ?


  Jim hésita. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas manipulé une arme. Quand il avait quitté l’armée, il s’était juré de ne plus jamais en tenir une.


  — Donne-le moi, dit-il.


  Nasir ouvrit la boîte à gants et tendit le pistolet à Jim, qui le cacha sous sa chemise, derrière sa ceinture-banane. Il espéra qu’il n’aurait pas à s’en servir.


  Il entra dans l’hôtel. Le grand Éthiopien vint aussitôt vers lui.


  — Agent Jim Galespi, je suppose ? s’enquit-il dans un anglais impeccable.


  — Lui-même. (Jim lui serra la main.) Vous devez être Mohammad.


  — Ravi de vous rencontrer, agent Galespi.


  — Appelez-moi Jim.


  Ils rejoignirent le salon et s’assirent dans des fauteuils, l’un en face de l’autre, séparés par la table basse. Les deux flics éthiopiens n’étaient en vue nulle part. Mohammad demanda à un serveur de leur apporter deux bières. Il croisa les jambes et posa sur Jim un regard sceptique.


  — Il semblerait que vous ayez quelques ennuis.


  — Que voulez-vous dire ? s’étonna Jim.


  Il n’avait rien expliqué à Mohammad au téléphone, lui avait seulement dit qu’il devait le voir d’urgence.


  — Le PDG d’Universal Action a officiellement déposé plainte contre vous.


  — Auprès de qui ?


  — Du Comité exécutif d’Interpol.


  Jim ne répondit pas. Était-ce pour cela que Sarah ne répondait pas ? Parce qu’il était devenu un handicap ?


  Mohammad haussa les épaules.


  — Ils prétendent que vous avez mis leur équipe en danger à un checkpoint en provoquant une dispute avec les soldats, qui a eu pour effet qu’un journaliste de la BBC a été abattu.


  — C’est ridicule. Vous ne pouvez pas croire…


  Mohammad leva la main.


  — Ils ont demandé à être alertés dès que vous prendriez contact.


  — Depuis quand Universal Action dicte à Interpol ce qu’il doit faire ?


  — Mon cher ami, c’est un peu plus compliqué que ça. Tout le monde ici dépend d’Universal Action. L’ONU, l’Union Africaine, l’Union Européenne, l’USAID, tous les gouvernements africains. Nous ne pouvons nous permettre que tout ça soit perturbé par des agents à la petite semaine qui provoquent des dégâts. Surtout s’ils travaillent en-dehors de leur juridiction.


  — Mais de quoi parlez-vous ? C’était la milice qui nous cherchait noise. Et pour votre information, c’était vraiment la milice, pas des soldats. (Mohammad haussa les sourcils.) Vous devez m’écouter. (Jim se pencha en avant.) UA est en train de planifier un truc très moche. Une famine à grande échelle.


  Le serveur apporta les pintes et les posa sur des sets de table. Mohammad sirota sa bière en regardant Jim par-dessus le rebord de son verre.


  — Vous ne croyez pas vraiment ce que vous dites, n’est-ce pas ? lança-t-il.


  — J’ai vu les camps où ils ont amené les médias. Les réfugiés meurent de faim partout. Alors UA distribue la nourriture et prend des images pour lancer des appels à la télé. C’est un coup monté de bout en bout.


  — Pourquoi feraient-ils une chose pareille ? (Mohammad ricana.) Ils ont des famines tous les ans dans cette région. Ils ne pouvaient pas attendre d’en avoir une vraie pour se pointer, comme toutes les autres ONG ?


  — Je pense qu’ils veulent tout contrôler : où survient la famine, qui peut la voir, quelle est la réponse. Ils sont les seuls à lancer cet appel, donc ils ne sont pas concurrencés par Oxfam.


  — Juste pour récolter plus d’argent ? Ça paraît un peu tiré par les cheveux.


  Jim se frotta les tempes avec les jointures des doigts. Il était fatigué. La bière était forte. Il n’arrivait pas à réfléchir clairement.


  — Je sais que ces derniers jours ont été difficiles, agent Galespi, dit Mohammad.


  — Jim.


  — J’ai entendu parler de l’homme assassiné dans votre chambre et je me rends compte que le barrage routier a dû être traumatisant, mais ne nous emballons pas. Venez au bureau. Je suis sûr que nous parviendrons à calmer UA. Vous allez prendre un repos bien mérité, puis sauter dans un avion pour rentrer chez vous.


  Jim joua avec les fils décousus de l’accoudoir. Rentrer à la maison était tentant, en effet.


  — Alors ? lança Mohammad.


  Jim lâcha un profond soupir.


  — Okay.


  — Okay quoi ?


  — Okay, je viens avec vous.


  — Excellent. (Mohammad tapota le genou de Jim.) C’est bien. Une petite minute, s’il vous plaît.


  Il s’éloigna dans un coin du salon pour téléphoner. Jim regarda de nouveau autour de lui. Les flics éthiopiens étaient assis à une table à quelques mètres, à boire du thé. Jim ne les avait pas vus entrer. Dans leurs costumes, chaussures et cravates noirs, ils évoquaient des croque-morts. Aucun d’eux ne pipait mot.


  Jim alluma son mobile. Il y avait un texto de Nasir : C’est comment ?


  Il tapa en retour : Pas sûr encore.


  Mohammad parlait avec véhémence dans son téléphone. Jim n’arrivait pas à saisir ce qu’il disait, mais ça avait l’air d’une dispute. Quelques minutes plus tard, il revint à la table et se rassit.


  — Eh bien, il semble que la situation est plus compliquée qu’on le pensait. (Il engloutit sa bière.) Finissez votre verre, il faut qu’on y aille.


  Jim termina sa bière, laissa le verre vide sur la table. Il n’avait rien mangé de la journée, l’alcool l’étourdissait. Quand ils se levèrent, Mohammad lança un signe de tête aux deux flics, qui les suivirent hors de l’hôtel. Jim les désigna du pouce.


  — Des amis à vous ?


  — Une escorte armée. Ordre de l’administration centrale.


  — Votre appel, c’était à quel sujet ? Ça avait l’air d’assez mal se passer.


  — Vous avez un peu semé la pagaille. Universal Action est furieux. Ils maintiennent leur plainte. Quelques types haut placés d’ici font tout un ramdam. Ils veulent vous parler. Ils envoient l’un des leurs.


  — Ah bon ?


  Ils arrivèrent au parking, où une grappe de gros 4×4 brillaient au soleil, des logos d’ONG plaqués sur leurs portières. Jim chercha Nasir et le camion du regard, mais ils avaient disparu. Il se retourna vers Mohammad, qui fronçait les sourcils.


  — Où est votre véhicule ? demanda-t-il.


  — Je n’ai jamais dit que j’en avais un.


  Mohammad s’approcha de lui.


  — Arrêtez de déconner, Galespi. Vous avez assez d’ennuis comme ça.


  — C’est « agent Galespi » pour vous.


  Jim recula d’un pas, se préparant à faire volte-face et s’enfuir. Mais il était trop lent, trop fatigué, avait la tête qui lui tournait. Il chercha son pistolet, mais les deux flics éthiopiens se précipitèrent et s’emparèrent de lui, chacun lui saisissant un bras. Ils le tirèrent en direction d’une Land-Rover aux vitres teintées garée plus bas dans la rue. Jim se débattit, se tordit de gauche à droite. Il frappa d’un coup de pied le tibia de l’un des flics, qui hurla. Il balança son coude vers la mâchoire de l’autre flic, qui esquiva, enroula son bras autour du cou de Jim et serra à l’étouffer.


  Mohammad ouvrit la portière de la voiture et lui fit signe d’y monter.


  — J’ai ordre de vous emmener. Ne nous rendez pas les choses plus difficiles, s’il vous plaît.


  Les flics resserrèrent leurs prises sur les bras et le cou de Jim, lui rendant toute tentative de fuite impossible. Ils lui confisquèrent son pistolet et le poussèrent à l’arrière de la Land-Rover, lui cognant au passage la tête contre la portière. Mohammad s’assit d’un côté de Jim tandis qu’un des flics occupait le côté opposé, écrasant Jim entre eux deux. L’autre flic s’installa derrière le volant.


  La voiture démarra. Jim avait le cœur serré. Était-ce l’œuvre d’Harry ? Était-il arrivé quelque chose à Sarah ? Est-ce qu’Interpol tentait d’avorter l’opération ?


  Il regarda par la vitre tandis que le 4×4 s’éloignait. Une femme capta son regard, qui se tenait sur les marches de l’hôtel à trente mètres de là, juste à l’endroit d’où il était sorti avec Mohammad quelques instants plus tôt. De loin, elle lui évoquait quelqu’un qu’il connaissait, avec ses longs cheveux blonds et ses formes bien roulées. Elle ôta ses lunettes noires et les regarda partir.


  C’était Maxine.


Chapitre 20


  Addis-Abeba, Éthiopie
21 septembre 2003


  Ils traversaient le campus de l’université d’Addis. Les étudiants pullulaient dans l’herbe sèche et brune à côté de la route, certains bavardant en petits groupes, d’autres lisant des livres et prenant des notes sur des calepins. Addis était assez vallonnée, mais pas autant que Jim l’avait imaginé. Le ciel était couvert d’une masse indistincte de nuages gris dans la nuit tombante. Pas exactement l’azur immaculé que la plupart des gens associaient à l’Afrique.


  Il jeta de nouveau un œil au flic assis à ses côtés. Il n’avait pas bougé le petit doigt. Comment faisait-il ? Un tel self-control… Peut-être avait-il un interrupteur interne.


  La circulation ralentit jusqu’à l’arrêt. Une voiture grise déglinguée se trouvait derrière eux, et devant un bus boueux et cabossé, surchargé de passagers. Les fumées d’échappement emplissaient l’air, créant un brouillard gris-brun tourbillonnant qui se dissipait mal au vent léger.


  Jim regarda à droite et à gauche. Juste d’autres voitures et des piétons.


  C’était sa meilleure chance.


  L’air de rien, il leva le bras droit, comme s’il voulait se gratter le dos. Il percuta du coude la figure du flic assis près de lui. Il y eut un craquement sourd quand il lui défonça le nez. Jim frappa encore, très vite, de la pointe du coude dans la tempe. Le flic s’effondra tête en avant, inconscient. Mohammad cria, mais Jim lui enfonça son coude gauche dans la poitrine, lui coupant le souffle.


  Le conducteur se retourna. Jim lui saisit la tête entre les deux mains et lui balança un coup de boule. Il sentit craquer le crâne de l’homme. D’un coup de coude en pleine face, il l’envoya valdinguer contre le volant.


  Mohammad gémissait. Jim l’ignora. Il reprit son pistolet dans la poche intérieure du flic, se pencha par-dessus et ouvrit la portière de la voiture.


  Une main lui saisit le bras. C’était Mohammad.


  — Jim, ne faites pas ça. Ils vont vous tuer.


  Jim tenta de se débarrasser de lui, mais il resserra sa prise.


  — Je suis sérieux, dit-il. Ils vous pourchasseront.


  Le conducteur bougeait. Jim devait fuir. Tout de suite.


  — Lâchez-moi, Mohammad.


  — Non.


  — Ne soyez pas stupide !


  Jim tira son bras en arrière, mais Mohammad tenait bon.


  — Ils vont me punir.


  Jim enfonça son poing dans la gorge de Mohammad. Il émit un râle étranglé et alla s’affaler contre la vitre, souffle coupé, ses deux mains étreignant son cou, le fixant d’un regard incrédule. Jim cogna de nouveau.


  Mohammad s’évanouit.


  Jim perçut un mouvement sur le siège avant. Il leva le bras pour bloquer le poing du conducteur – trop tard. Il reçut un coup violent à la mâchoire. Il vit des étoiles, grogna de douleur. Il recula, mais le flic enjamba le frein à main entre les sièges avant pour se jeter sur lui, en tirant un pistolet de sa veste. Il s’arrêta une fraction de seconde, le temps de reprendre l’équilibre et d’essuyer le sang qui lui coulait dans les yeux.


  Jim lui saisit le bras, le tordit vers le bas un coup sec. Le flic hurla. Jim le tira en avant, le maintenant d’une clé. Il lui passa le bras autour du cou et le serra brusquement, coupant l’afflux de sang dans son cerveau et d’air dans ses poumons. Le conducteur s’effondra.


  Jim grimpa par-dessus le flic inconscient à côté de lui et descendit dans la rue. Il claqua la portière. Devant lui, le trafic rampait doucement. La voiture qui suivait la Land-Rover se mit à klaxonner, son conducteur se pencha à la portière, qu’il se mit à frapper de frustration.


  L’énergie fusait dans les veines de Jim. C’était la décharge d’adrénaline, la réaction de lutte ou de fuite. Il devait en tirer le maximum. Il sortit en courant du campus universitaire et descendit la colline, jetant des regards derrière lui. Personne ne le poursuivait. Sans doute encore dans les vapes.


  Il courut encore un peu, puis préféra ralentir. Les gens le regardaient. Ils n’avaient pas coutume de voir un homme blanc courir au milieu d’Addis. Il valait mieux marcher avec assurance, comme s’il savait où il allait, bien qu’il réalisât qu’il n’en avait pas la moindre idée.


  Il avait agi dans l’urgence, sans plan de fuite.


  Il déboucha dans une rue où le trafic était plus fluide. Il héla un vieux taxi rouillé. Il ouvrit d’un coup sec la portière et grimpa sur le siège arrière mangé aux mites.


  — À l’aéroport, dit-il, hors d’haleine.


  C’était le mieux auquel il pouvait penser, même s’il s’attendait à ce que l’aéroport fût bientôt averti d’arrêter toute personne correspondant à sa description. Il palpa la ceinture-banane sous sa chemise. Elle était toujours là, avec son passeport, sa carte de crédit, sa monnaie. Les flics n’avaient pas été fichus de le fouiller correctement. Si le taxi était assez rapide, il pourrait peut-être s’échapper sur le premier avion décollant d’Addis.


  Il sortit la note de sa poche : 212 Stanley 14 h 23 9.


  C’était dans moins de 48 heures. Le président du Kenya était-il réellement impliqué dans tout ça ? La date et l’heure indiquaient-elle une réunion ? Si oui, où ? Au Kenya ? À Nairobi ?


  — Tout va bien, mon ami ?


  Le chauffeur le regardait dans le rétroviseur, la figure éclairée d’un large sourire.


  Jim hocha la tête, ferma les yeux, prit une profonde inspiration. Tout son corps lui faisait mal. Son esprit vacillait sous les découvertes des derniers jours. Il n’était pas question qu’Universal Action s’en tire comme ça.


 

Chapitre 21

Addis-Abeba, Éthiopie
21 septembre 2003


  Le taxi le déposa à l’aéroport. Jim en sortit, se sentant comme une loque. Il jeta le pistolet dans une benne à ordures et pénétra dans le terminal. Il se rendit tout droit aux toilettes publiques et nettoya le sang séché sur son coude. Il examina l’ecchymose à sa mâchoire, tenta de se rendre un peu plus présentable. Il valait mieux éviter de passer l’immigration et la douane en ayant l’air d’un prisonnier évadé.


  Il consulta le tableau des départs. Il y avait un vol de Kenya Airways pour Nairobi dans cinquante-cinq minutes. Il se rendit au comptoir de Kenya Airways et attendit anxieusement qu’une employée se pointe. Cinq minutes plus tard, une jeune et mince Éthiopienne en uniforme rouge de la compagnie arriva d’un pas nonchalant et s’affala devant un terminal d’ordinateur.


  — Je voudrais un billet pour Nairobi, demanda Jim.


  — Hmmmm ?


  — Un billet. Je veux un billet sur votre prochain vol.


  — C’est complet, monsieur.


  — Même en première classe ?


  Elle posa les yeux sur son écran, bougea sa souris.


  — Même en première classe ? répéta Jim.


  La dernière chose qu’il lui fallait, c’était une employée de compagnie aérienne incompétente.


  — Rien avant demain à 7 h 20, monsieur.


  — Je le prends.


  Pas terrible. Il paya, empocha le billet, se dirigea vers le contrôle de l’immigration, le cœur battant. Il allait devoir passer la nuit dans l’aéroport, à espérer que Mohammad ne le rattrape pas. Il jeta un regard en arrière, vers le comptoir : la femme était au téléphone, elle parlait avec précipitation en le regardant.


  Est-ce qu’il devenait parano ?


  Le contrôleur de l’immigration – un gros type aux yeux las, avec des bourrelets de graisse sortant du col de sa chemise – feuilleta le passeport de Jim, étudiant méticuleusement chaque page. Jim sentait la sueur lui chatouiller la nuque. L’agent leva les yeux sur lui, les baissa de nouveau sur le passeport. Il tapa quelque chose sur son terminal. Puis il tamponna quelques pages et formulaires et rendit le passeport à Jim avec un signe de tête de pure forme.


  Une fois passé la douane, Jim s’effondra sur une chaise dans un café. Encore neuf heures à tirer avant de quitter le pays. Et même alors, il ne serait pas au bout de ses peines. Interpol l’avait laissé tomber, voire allait probablement le traquer. Sarah était injoignable, peut-être morte. Universal Action était après lui et possédait un sinistre réseau d’influences qui s’étendait sur toute l’Afrique.


  Il observa les autres clients du café. Un couple de Blancs se disputant à voix basse dans un coin. Une famille dont les enfants ne tenaient pas en place. Un homme d’affaires africain lisant l’International Herald Tribune. Aucun d’eux ne lui prêtait attention, n’agissait d’une manière suspecte. Mais ça ne voulait pas dire qu’ils n’étaient pas sur ses traces.


  Tandis que s’estompait l’exaltation de sa fuite, Jim contempla le tarmac par la vitre du terminal. Un lent crachin le recouvrait d’une fine pellicule d’eau. Il se dirigea vers la zone d’embarquement, trouva un siège d’où il avait une bonne vue sur toute la zone. Il attendit. Il lui fallait s’assurer que personne ne le suivait. Trois heures plus tard, vaincu par l’épuisement, il s’allongea sur une rangée de trois sièges et ferma les yeux. Son esprit était toujours en ébullition, mais finalement il sombra dans un sommeil agité.


  Jim sentit une tape sur son épaule, qui le fit sursauter.


  — Bonjour, émit une voix qu’il reconnut aussitôt.


  Il s’assit, se retourna.


  C’était Maxine, encore.


  Pas bon du tout. Elle avait dû s’échapper du camion, contacter Universal Action, et l’avait retrouvé. Son regard vola de gauche à droite, cherchant une échappatoire, mais il savait que c’était inutile. Universal Action avait sûrement posté des gens à toutes les sorties de l’aéroport, dans l’hypothèse improbable qu’il réussît à en atteindre une.


  Jim frotta ses yeux ensommeillés, essaya d’avoir l’air calme.


  — Salut, Maxine. Comment ça va ?


  Ce salut était pathétique. Comme si elle pouvait se sentir bien après avoir été attachée à l’arrière du camion pendant des heures. Il jeta un œil sur la pendule du tableau des départs : 6 h 24.


  Elle s’assit sur le siège près de lui, écartant ses longs cheveux de sa figure d’un geste qui rappela à Jim la star glamour d’une série télé américaine dont le nom lui échappait. Il serra les dents, s’attendant à ce qu’elle se lance dans une tirade acerbe.


  Tout ce qu’elle fit fut de poser la main sur lui.


  Il tressaillit, l’écarta.


  — Jim, je suis de ton côté.


  — Hein ?


  — Je ne voulais pas te tuer là-bas.


  — Ah ? (Il lui coula un regard méfiant.)


  — Vraiment. Harry m’a forcée.


  — Comment ?


  Des larmes perlèrent dans les yeux de Maxine.


  — Il a menacé de tuer ma sœur Lesley. Elle n’aurait aucune chance contre lui. Il profite de moi. Il me fait faire des choses, manipuler des gens, puis il me menace. Il m’a tellement mêlée à tout son bordel que je ne sais plus quoi faire.


  Malgré lui, Jim était ébranlé. Maxine paraissait perdue. Il voulut lui prendre la main, la réconforter, mais une partie de lui s’en sentait incapable – comme si c’était une trahison envers Carrie, feu son épouse.


  — Pourquoi t’es venue ici ? demanda-t-il.


  — Je peux pas retourner à Universal Action. Harry prend très mal les échecs. Je préfère qu’il pense que je suis morte ou quelque chose comme ça.


  — Alors qu’est-ce que tu vas faire ?


  — Venir avec toi à Nairobi. Je sais pourquoi tu y vas. Je sais à propos de l’hôtel Stanley.


  — Alors c’était ça ? réalisa Jim.


  — Qu’est-ce tu veux dire ?


  — Je pensais que c’était… non, peu importe.


  Elle lui lança un regard narquois.


  Nasir avait sans doute fait erreur au sujet du président. Une pensée le frappa :


  — Maxine, est-ce que tu avais drogué cette bouteille d’eau que tu m’as apportée l’autre jour dans ma chambre ? Je me suis senti tout vaseux par la suite.


  Elle baissa les yeux sur ses mains.


  — Est-ce que tu as trouvé le message dans ma poche et que tu en as tiré des conclusions “poursuivit-il. C’est comme ça que tu as su pour l’hôtel Stanley ”


  Elle regarda ailleurs.


  — C’est bien ce que je pensais, conclut-il. Qui d’autre le sait ?


  — Personne, sauf Harry et Edward, je pense.


  — Pourquoi ?


  — Je sais qu’Harry doit se rendre à une réunion à Nairobi et qu’Edward va y être aussi.


  Jim jeta par la vitre un coup d’œil au jet de Kenya Airways qui venait juste d’atterrir. Probablement le même avion qui les emmènerait à Nairobi.


  — T’as une idée d’à quoi s’attendre au Stanley ?


  — Non, mais c’est notre seule piste.


  — Pourquoi tu veux venir avec moi ? Je suis même pas sûr de te faire un poil confiance. Tu ferais mieux de rentrer en Angleterre et d’avertir la police au sujet de ta sœur.


  — Ils m’ont jamais crue. Les façons d’agir d’Harry sont trop habiles et charmeuses. Il ment comme un arracheur de dents. De toute façon, il n’y a aucune preuve contre lui.


  — Quelqu’un d’autre sait qu’elle court un danger ? demanda Jim.


  Maxine secoua la tête.


  — C’est mieux comme ça.


  — T’es sûre ?


  — Franchement, j’en sais rien, répondit-elle, frottant l’arrière de sa tête, là où Jim l’avait frappée dans le camion. Si on agit vite, on peut arrêter Harry avant qu’il s’en prenne à ma sœur. Tu dois me faire confiance, Jim.


  — Il faut que je me fasse à cette idée. Maintenant, donne-moi ton numéro de téléphone, au cas où on devrait se séparer.


  Maxine s’exécuta. Puis ils demeurèrent assis en silence. Elle n’arrêtait pas de regarder autour d’elle, clairement inquiète qu’ils puissent être repérés. Jim croisa les jambes, puis les mains derrière la tête, s’étira sur son siège. Même s’ils avaient été suivis, ils ne pouvaient pas faire grand-chose. À part rester assis, embarquer dans l’avion, et espérer qu’il n’y aurait pas de comité d’accueil à Nairobi.


Chapitre 22


  Région de Gabiley, Somaliland
21 septembre 2003


  Le convoi humanitaire vrombissait en direction du camp de réfugiés, soulevant de sombres nuages de poussière tourbillonnants dans son sillage. De grands logos s’étalaient sur les flancs des camions, aux couleurs noire et rouge d’Universal Action.


  Khalid, un garçon de neuf ans, trébucha en arrière en criant d’une voix faible :


  — À manger, à manger ! Ils apportent à manger !


  Il était petit pour son âge, sa croissance entravée par la malnutrition. Pourtant sa peau brun foncé, ses yeux noirs, ses hautes pommettes et son nez romain lui conféraient une noble allure, malgré ses joues creuses. Il avait mieux survécu que la plupart de ses copains, nombre d’entre eux étant morts de faim au cours des dernières semaines.


  Son père, Abdi, sortit de l’une des huttes en forme de dôme, clôturée d’épineux décharnés, d’où il surveillait son fils. C’était un homme de grande taille, aux traits semblables à ceux de Khalid. Il portait la calotte ronde somalie traditionnelle et s’appuyait sur une canne. Dans la hutte derrière lui, sa nièce âgée de quatre mois se mit à crier de faim. Sa grand-mère la berça en chantonnant, lui donnant de l’eau au compte-goutte dans un effort désespéré de calmer ses pleurs.


  Abdi se protégea les yeux du soleil de midi de la main droite, et observa le nuage de poussière. Il compta les véhicules : ils étaient neuf, tous d’un blanc étincelant, celui de tête portant un drapeau gris au logo d’UA. Son visage s’assombrit tandis qu’il murmurait :


  — Espérons qu’ils apportent une vraie nourriture, pas comme les autres convois.


  Khalid leva sur lui un regard étonné. Abdi lui tapota la tête.


  — Je suis sûr que tout ira bien. Allah y pourvoira.


  Pourtant, en lui-même, il était inquiet. Ces derniers mois, les trois convois précédents avaient distribué des centaines de sacs de blé. La plupart n’avaient pas été mangés et pourrissaient en gros tas au milieu du camp, dans la chaleur torride. Personne ne comprenait pourquoi. Même les équipes locales d’Universal Action étaient perplexes et n’avaient pas obtenu de réponses du quartier général d’Hargeisa.


  Certaines femmes disaient que la nourriture était maudite.


  Pourtant, au début, tout le monde s’était tellement réjoui. Après avoir cuisiné et mangé le blé, ils avaient connu un sentiment d’allégresse. La souffrance de la faim s’était évanouie.


  « Une nourriture miracle ! » s’extasiaient les femmes, remplies d’énergie et d’euphorie, levant les mains au ciel en signes de remerciements. Puis ça les avait frappés : les insomnies, l’impression de dislocation, la peur, la paranoïa. Quelques enfants parmi les plus jeunes étaient morts rapidement. Les plus âgés luttaient pour survivre, affaiblis par ce que le blé contenait.


  S’appuyant sur sa canne, Abdi boitilla en direction de l’entrée du camp, son fils sur les talons. Une voiture d’une ONG volée par des bandits avait renversé Abdi des années auparavant, quand il vivait avec sa femme dans le camp de réfugiés de Dadaab, à l’est du Kenya, pour échapper à la guerre civile en Somalie. Elle lui avait écrasé la jambe droite, qui ne s’était jamais rétablie.


  Il fit signe à un groupe de jeunes assis près d’une hutte. Ils se hissèrent en chancelant sur leurs pieds et le suivirent à distance respectueuse, certains d’entre eux portant de vieux AK-47 cabossés probablement dépourvus de munitions. Bien qu’il fût infirme et n’eût atteint que la trentaine, Abdi était considéré comme l’un des anciens du sous-clan. Tous ceux de la génération précédente étaient morts.


  Les trois véhicules de tête s’avancèrent. Le reste du convoi se sépara en deux, une moitié se dirigeant vers la droite, l’autre vers la gauche.


  À quoi jouaient-ils au juste ? N’avaient-ils pas de nourriture ou de médicaments à distribuer ?


  Les trois premiers camions accélérèrent. Le jeune Khalid poussa un cri d’alarme. Abdi observa les hommes qui l’entouraient pour juger leurs réactions, mais ils étaient trop épuisés et affamés pour exprimer autre chose qu’un regard vide. Il revint aux camions qui s’approchaient. Les autres étaient en train d’encercler le camp. Ce n’était pas là le comportement habituel d’un convoi humanitaire. Ça ressemblait plus à la manière d’opérer des milices.


  Ses craintes se confirmèrent quand des miliciens armés sautèrent des camions qui avaient encerclé le camp. Ils étaient vêtus d’uniformes verts de l’armée, des turbans à carreaux rouges leur couvrant la tête et le visage jusqu’aux yeux. Ils portaient des AK-47 et des chapelets de munitions en bandoulière.


  Ceux-là étaient très certainement chargés.


  Les miliciens coururent vers eux et ouvrirent le feu. Abdi frémit quand l’homme à côté de lui s’effondra, touché à la tête. La volée de balles passa si près qu’il entendit leurs sifflements dans l’air. Le fils d’Abdi glapit. Un autre homme tomba, une fontaine de sang jaillissant par saccades de son cou sur les jambes d’Abdi. Il s’agenouilla et tenta d’arrêter le sang giclant de la plaie béante. L’homme le fixa, se cramponna à ses bras, émit des sons gargouillants. Le blanc de ses yeux devint rouge, et il mourut.


  Des cris et hurlements s’élevèrent à travers le camp tandis que la nouvelle de l’attaque se répandait et que tombaient davantage de victimes. C’était un petit camp d’environ un millier de personnes, toutes appartenant à un sous-clan du clan Isaaq. Ils n’avaient pratiquement rien pour se défendre. Ç’allait être un massacre.


  Abdi empoigna la main de son fils, fit demi-tour et clopina aussi vite qu’il le put vers sa hutte…


  Trop tard. Les camions de tête les avaient rattrapés. Abdi jeta un œil par-dessus son épaule. L’un d’eux heurta deux hommes dans le dos. Il y eu un craquement, des cris de surprise – puis il les écrasa sous ses grosses roues.


  Le premier véhicule dépassa Abdi et Khalid et pila soudain, leur bloquant le passage. Sa portière côté passager s’ouvrit à la volée. Un homme imposant en tenue militaire complète sauta à terre. Il était coiffé d’une casquette vert kaki, portait des lunettes de soleil aux verres-miroirs et un chapelet de munitions autour du cou. Le cœur d’Abdi manqua un battement : cet homme évoquait typiquement les seigneurs de guerre qu’il avait vus en Somalie, taillant leur chemin vers le pouvoir à coups de pillages et de massacres. Inutile d’implorer grâce à cet assassin.


  Le seigneur de guerre fit lentement quelques pas vers eux et resta là, à les étudier. Le cœur d’Abdi battait la chamade, une sueur plus abondante que d’habitude coulait sur sa figure et lui picotait ses yeux. Il n’osa pas l’essuyer, de crainte que le chef milicien ne prît ce geste pour une menace. Sa jambe valide tremblait de peur. Il s’appuya davantage sur sa canne, mais son bras mollissait également. La tête lui tournait. Le sol semblait bouger. Cris et coups de feu s’estompaient dans le lointain.


  Il crispa son poing sur sa canne pour empêcher son bras de trembler. À ses côtés, Khalid gémissait tel un chiot apeuré. Abdi serra plus fort la main de son fils dans la sienne, un geste de réconfort qui n’eut pour effet que de faire gémir Khalid davantage.


  Le chef de guerre s’approcha de nouveau, jusqu’à faire face à Abdi à quelques centimètres. Ses yeux étaient sombres et froids. Il mâchait une boule de khat, se détournant de temps en temps pour cracher des débris de feuilles. Abdi sentit son haleine putride quand il ouvrit une bouche garnie de dents noirâtres et pourries, entre lesquelles étaient incrustés des miettes de khat. Abdi frissonna malgré la chaleur de midi. Il baissa les yeux en signe de soumission. Khalid se mit à pleurer.


  Deux miliciens apparurent derrière le chef de guerre. Celui-ci dégaina un pistolet et visa la tête d’Abdi. Puis il le poussa par terre, le força à s’agenouiller. Le milicien et ses deux sbires se mirent à rire, se tenant le ventre comme si tout ça n’était qu’une bonne blague.


  — Es-tu une mauviette, comme tous les autres ? lança-t-il.


  Abdi ferma les yeux et se mit à prier à voix basse :


  — Au nom d’Allah le Miséricordieux, au nom de qui rien ne saurait faire du mal, sur la terre comme au ciel. Allah sait tout, voit tout, entend tout…


  — Je t’ai posé une question, le coupa le chef de guerre. (Abdi reçut un coup violent sur la joue, mais il ne bougea pas, refusa de tomber.) As-tu perdu ta langue ? Ou préfères-tu qu’on la coupe ?


  Les miliciens rirent de nouveau. Abdi serra les dents. La rage se déversait en lui comme de la lave en fusion, qui se mêlait à sa terreur glacée. Il se força à rester immobile. S’il ne faisait aucun mouvement, aucun geste agressif, cela s’achèverait certainement par leur mort immédiate. Il répéta sa prière et attendit. Mais rien ne vint.


  Au bout d’un moment, il rouvrit les yeux. Trois hommes blancs avaient rejoint le chef de guerre, qui avait rengainé son pistolet. Ils portaient des tenues de combat noires, la poitrine ornée d’un petit badge représentant deux fusils et un bouclier. Leurs cheveux étaient coupés en brosse, leurs yeux masqués par des lunettes de soleil. Ils avaient des poignards, pistolets, grenades et munitions fixés à leurs ceintures, et tenaient de méchantes mitraillettes. Ils n’étaient pas vêtus comme les soldats américains qu’Abdi avait rencontrés dix ans auparavant. Peut-être étaient-ils des agents secrets, ou des mercenaires… Ils bavardaient avec le chef de guerre juste hors de portée d’oreille, jetant de temps à autres un regard à Abdi et Khalid.


  — Ceux-là feront l’affaire, indiqua le milicien, le doigt tendu vers Abdi et son fils. Mettez-les dans le camion.


  Tandis que les trois hommes blancs s’éloignaient, deux miliciens empoignèrent Abdi et Khalid par les bras et les traînèrent vers le camion de tête. Khalid brailla de protestation. Le milicien qui le tenait lui balança un coup de poing sur la tête et un autre sur la bouche. Abdi s’étrangla quand il vit son fils s’écrouler par terre, du sang coulant sur son menton. Avec un grognement, l’autre milicien donna un coup de pied sur la mauvaise jambe d’Abdi, l’envoyant s’affaler tête la première dans la poussière, la bouche pleine de terre et de cailloux.


  Les soldats les ramassèrent et les jetèrent à l’avant du camion. Abdi se redressa avec peine pour ausculter son fils toujours inconscient, la tête roulant par-dessus le bord du siège avant. Il l’installa soigneusement dans une position plus confortable, et berça sa tête sur ses genoux. Tous deux étaient couverts de sang, le leur et celui des autres.


  Tous ces événements n’avaient duré que quelques instants, pourtant Abdi avait l’impression que le temps s’était arrêté. Il n’était conscient de rien autour de lui. Mais le claquement de la portière brutalement refermée le ramena à la réalité. Il vit les deux miliciens vérifier leurs armes. L’un d’eux resta près du camion, l’autre partit en courant avec le chef de guerre à l’intérieur du camp.


  La vision d’Abdi avait toujours été bonne, mais pour une fois il aurait souhaité être aveugle. Les gens couraient en tous sens en hurlant, trébuchant par-dessus ceux qui tombaient. Les miliciens riaient, tiraient en l’air puis sur les réfugiés. Les mères appelaient leurs enfants. Les pères imploraient à genoux la vie sauve pour leurs familles avant d’être abattus à bout portant.


  Un groupe de soldats sortirent d’une hutte une femme hurlante, agrippant encore son bébé. Ils lui arrachèrent le bébé des bras et le jetèrent par terre. Un milicien lui défonça le crâne avec la crosse de son AK-47. Puis ils l’arrosèrent d’une rafale en semi-automatique, qui le déchiqueta et projeta des morceaux de chair et d’os sanglants sur la femme qui poussa des cris stridents. Les larmes coulèrent sur les joues d’Abdi quand il reconnut cette femme comme une des filles de son frère aîné. Et la colère l’inonda quand il vit les miliciens la violer à plusieurs reprises, ravivant un flot de souvenirs de sa propre épouse, violée et tuée des années plus tôt. Il fut envahi par un sentiment d’impuissance.


  Le garde au pied du camion fourrait de nouvelles feuilles de khat dans sa bouche, jetant sur cette scène de violence un regard blasé comme s’il ne se passait rien de spécial.


  Comment les hommes pouvaient-ils tomber si bas ? Était-ce le châtiment d’Allah pour leurs péchés ?


  Sur les genoux d’Abdi, Khalid remua et tenta de se lever, mais son père l’obligea à demeurer allongé.


  — Tout va bien, lui dit-il d’un ton qu’il voulait rassurant, en lui caressant les cheveux. Repose-toi.


  La dernière chose qu’il voulait était que son fils vît ces atrocités. Il en avait bien assez vu déjà dans sa courte vie. Khalid vomit le peu qu’il avait dans l’estomac sur les genoux de son père.


  D’autres miliciens se répandaient dans le camp. Certains pilotaient les camions humanitaires qui écrasaient les huttes sous leurs larges roues, faisant voler des éclats de bois et laissant des lambeaux de bâches plastiques dans leur sillage. Le frère cadet d’Abdi surgit d’une hutte juste avant qu’elle soit réduite en miettes. Il courait aussi vite qu’il pouvait, et durant quelques secondes il parut avoir une chance de s’échapper. Mais l’un des soldats se pencha hors d’un camion et le visa de son AK-47. Il y eut une brève rafale. Son frère s’écroula, le bras plié selon un angle bizarre.


  Abdi demeura totalement immobile tandis que le carnage se poursuivait. Les soldats visitaient systématiquement chaque hutte, en sortaient tous ceux qu’ils trouvaient, hommes, femmes ou enfants. Ils semblaient pressés maintenant, plus de viols, rien que des hurlements et des coups de feu, chacun étant sommairement exécuté.


  — Papa, qu’est-ce qui se passe ?


  Khalid s’était assis à ses côtés.


  — Pourquoi ils font ça ? demanda-t-il encore.


  — Ce sont des hommes mauvais, mon fils. Le jugement d’Allah est sur eux. Maintenant rallonge-toi et ne regarde pas.


  Pétrifié, le garçon avait les yeux fixés droit devant lui. Abdi suivit son regard. Là, à vingt mètres du camion, sa sœur Faadumo était tirée par les cheveux par un jeune milicien au regard affamé. Elle hurlait et tentait de se libérer.


  Khalid ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Faadumo était comme une mère pour lui, depuis que sa vraie mère était morte. Abdi s’était tourné vers elle pour l’aider à élever son fils unique, ce qu’elle avait fait de bon gré, avec gentillesse.


  Khalid abaissa la poignée de la portière et l’ouvrit d’un coup de pied avec une force étonnante, l’envoyant valdinguer contre le garde, qui poussa un glapissement.


  — Non ! cria Abdi, mais son fils ne l’écouta pas.


  Khalid sauta du camion et courut vers sa tante, à présent brutalement frappée dans les côtes. Il se jeta sur son attaquant, s’agrippa dans son dos et lui déchira la figure de ses longs ongles qui s’étaient durcis au fil des ans en de solides griffes. Mais le bénéfice de la surprise ne profita pas longtemps à Khalid. Le milicien pivota si brusquement que le garçon fut éjecté et s’écrasa comme une masse.


  Il tenta de se relever, mais il était commotionné. En trois foulées le milicien fut sur lui, levant son arme en l’air, la crosse pointant vers sa tête.


  Tandis que cette scène se déroulait devant ses yeux, Abdi eut l’impression que son cœur avait cessé de battre. Son fils leva le bras en un futile geste de défense. La crosse du fusil s’abattit sur le côté de sa figure. Abdi crut entendre de l’intérieur du camion le craquement du métal contre l’os, bien qu’il sût qu’il ne faisait que l’imaginer. Khalid s’affala en arrière et demeura au sol, inerte. Le milicien retourna son arme et le visa.


  Abdi se cacha la tête dans les mains. Il ne pouvait supporter de voir ce qui allait arriver : son fils unique exécuté par un soldat âgé d’à peine 18 ans. Une vague d’horreur le submergea. Il avait vécu des années dans des camps de réfugiés en Afrique de l’Est, mais il ne s’était jamais senti aussi amer et impuissant.


  Il entendit un cri. Il jeta un œil à travers les interstices de ses doigts. Le chef de guerre aboyait des ordres. Le milicien avait détalé, laissant le fils d’Abdi par terre, la tête ensanglantée. Faadumo était étendue près de lui, secouée de sanglots. Sa robe était déchirée, révélant des parties de son corps meurtri qui, en temps normal, auraient été indécentes.


  Les miliciens étaient partis en vadrouille vers le centre du camp. Les coups de feu s’éloignaient. Essuyant la sueur qui coulait dans ses yeux, Abdi descendit en titubant du camion et traîna la jambe jusqu’au corps de son fils. Il tapota Faatumo de sa canne, mais elle ne réagit pas. Il se pencha et lui secoua les épaules. Elle cria et se retourna, levant la main pour se protéger le visage. Elle la rabaissa quand elle vit qui c’était.


  Abdi dut rassembler les restes de sa volonté pour demander :


  — Il est mort ?


  Faadumo hocha la tête et se remit à pleurer. Abdi se pencha pour récupérer son fils, si maigre qu’il évoquait un fagot de bois enveloppé de vêtements. Il ramena le garçon au camion. Il n’avait aucune idée de la raison pour laquelle ils avaient décidés de l’embarquer dans ce véhicule, alors qu’ils avaient la ferme intention de massacrer tout le monde dans le camp, mais il voulait que le corps de son fils soit avec lui quoi qu’il arrive. Il était tout ce qu’il lui restait.


  Il se rassit sur le siège passager, caressant les cheveux de Khalid, comme il le faisait quand son fils était tout petit et qu’il était réveillé par des cauchemars. Il vit Faadumo ramper dans une hutte pour s’y cacher, laissant une traînée de sang derrière elle. Deux chiens baveux la suivirent.


  Abdi baissa les yeux sur son fils. Ses pommettes et son nez étaient fracassés, son œil droit tout gonflé. Soudain Khalid toussa.


  — Tu es vivant ! s’écria Abdi. Loué soit Allah !


  Le garçon toussa de nouveau. Son père lui ausculta la tête et le corps. Il n’y avait aucune blessure par balle. Pour quelque raison, le milicien n’avait pas tiré. Abdi rendit grâces à Allah et sentit sa détermination revenir.


  C’était sûrement un signe qu’il ne fallait pas renoncer.


  La portière côté conducteur s’ouvrit brusquement. Le chef de guerre scruta l’habitacle, un grand sourire mauvais sous ses lunettes brillantes. Il cracha quelques feuilles de khat avant de proférer :


  — Tu es toujours avec nous, c’est bien. Il est bientôt temps de partir.


  Il se retourna et beugla de nouveaux ordres. Les miliciens revenaient vers leurs camions, chargés du peu de butin qu’ils avaient récolté. Certains rigolaient, se racontant sans doute des histoires de viols et de meurtres.


  Ils se rassemblèrent à l’arrière du camion. Abdi les observa à travers le rétro extérieur. Ils posaient leurs AK-47 par terre. Quelqu’un leur tendait des machettes depuis l’intérieur du camion. Ils se réunirent par petits groupes, toujours bavardant, riant, mâchouillant leur khat. Certains frappaient le plat de leur machette sur la paume de leur main. Les trois hommes blancs étaient là de nouveau, s’adressant au chef de guerre comme s’ils lui donnaient des instructions.


  Celui-ci hocha la tête et s’avança face à ses soldats.


  — Vous savez quoi faire maintenant, alors faites-le bien et faites-le vite, ordonna-t-il. On n’a pas de temps à perdre. Revenez ici quand vous aurez fini. On montera l’étalage par là, devant cette rangée de cabanes.


  Il désigna un endroit éloigné de quelques mètres. Les miliciens se dispersèrent d’un pas nonchalant. Abdi retint son souffle. Ils avaient déjà massacré pratiquement toute la population du camp. Quels dégâts pouvaient-ils faire de plus ?


  Quand il le vit, il lâcha un cri d’horreur.


  Un milicien tirait par les cheveux Faadumo hors de sa hutte. Elle demeurait inerte. Abdi pria Allah qu’elle fût inconsciente ou morte. L’homme la déposa sur le sol, leva sa machette et lui trancha la tête en trois coups. Il la souleva et la rejeta derrière lui, elle atterrit avec un bruit sourd.


  Un vertige saisit Abdi, il crut qu’il allait s’évanouir. Sa bouche était aussi sèche que le sable du désert. Il posa une main sur le tableau de bord pour garder l’équilibre, priant Allah de lui donner la force. Il prit de profondes inspirations en fermant les yeux.


  Quand il les rouvrit quelques minutes plus tard, il découvrit ce que le chef de guerre avait ordonné à ses hommes de faire. Des dizaines de miliciens revenaient vers le convoi, chargés des têtes décapitées des réfugiés. Le sol était noir et boueux de sang. Même le ciel s’assombrissait, comme si le soleil avait honte de ce qui se passait sur la Terre. Quelques hommes empilaient soigneusement les têtes l’une sur l’autre, tels les trophées d’une guerre infernale. Ils reculèrent et admirèrent leur œuvre : un monticule de têtes coupées.


  Leur chef marchait devant le camion, parlant avec chaleur au plus grand des trois Blancs. Ils se serrèrent la main et il remonta dans le camion, tenant un talkie-walkie.


  Il sourit de nouveau à Abdi :


  — Un jour, tu me remercieras de vous avoir sauvé la vie, à toi et ton fils.


  Le talkie-walkie émit un crachotement. Le chef de guerre aboya d’autres ordres. Le convoi s’ébranla, laissant derrière lui une scène cauchemardesque de mort et de dévastation.


Chapitre 23


  Paris, France
22 septembre 2003


  Jérôme se sentait un peu mieux. Les points de suture de son estomac lui faisaient un mal de chien, et il était incapable de manger quoi que ce fût, mais il souffrait moins de la tête – les antalgiques y contribuaient. Anne l’avait installé dans son petit appartement rue de l’Étoile, près de l’Arc de Triomphe, au cœur de Paris. C’était un endroit charmant, avec un tapis rouge sombre aux motifs élaborés, de hauts plafonds, une table basse en bois qui se dépliait pour se transformer en table de backgammon, et un petit balcon à la rambarde en fer forgé. Et surtout, Jérôme avait accès à internet, ce qui lui permettait de poursuivre ses recherches et d’écrire ses articles sur Universal Action. C’était le second jour aujourd’hui qu’il trouvait la force de s’asseoir dans son lit avec le portable sur ses genoux pour travailler un peu.


  Anne entra dans la chambre et resta là à l’observer de ses yeux bleus étincelants. Elle était vêtue d’une longue robe noire, portait un vieux châle drapé autour du cou, et tenait un calepin contre son torse.


  — Qu’est-ce que vous regardez ? demanda Jérôme.


  Anne sourit gentiment.


  — C’est toi que je regarde. C’est rassurant de voir que tu vas assez bien pour travailler. Un petit déjeuner ?


  — Pas faim.


  — Arrête de te plaindre. (Elle cligna de l’œil.) Tu devrais être heureux d’être en vie.


  Il désigna le calepin.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Elle le lui tendit. Il grimaça de douleur en le saisissant.


  — C’est mon journal, dit-elle.


  Il le feuilleta. Son écriture était très nette et typiquement française, avec de jolies arabesques sur les majuscules. Les dates étaient inscrites en rose et le texte en noir, certains passages étant soulignés en rouge. Un mot lui sauta aussitôt au visage : Harry.


  Il se répétait sur toutes les pages des derniers jours, chaque fois souligné de rouge. Une note datée de l’avant-veille disait : « Couru après l’homme qui s’est introduit auprès de Jérôme à l’hôpital. C’est l’ignoble Harry d’UA. Appelé Interpol, donné description d’Harry et de sa voiture. Ils ont envoyé une équipe. »


  Jérôme frissonna. La seule pensée d’Harry lui faisait venir des sueurs froides. La nuit dernière, il avait rêvé de l’incident à la décharge de Kibera et s’était réveillé avec le cœur cognant comme un marteau-piqueur. La face ricanante d’Harry demeurait ancrée dans son esprit. Des sentiments d’impuissance, d’amertume et de vengeance enflaient en lui. Il tenta de les refouler. Il avait déjà bien assez de mal à affronter la douleur de ses blessures.


  — Qu’est-il arrivé à l’équipe qu’Interpol a envoyée à ses trousses ? demanda-t-il.


  — Un carnage. (Le visage d’Anne s’assombrit.) Il a tué deux d’entre eux en pleine gare du Nord, puis s’est échappé. Personne ne sait où il est.


  Harry en cavale, ce n’était pas une bonne nouvelle. Il avait des contacts au sein des pires milieux de la société française, depuis les services secrets jusqu’à la police en passant par la pègre. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il retrouve la piste de Jérôme.


  Anne s’assit au bord du lit.


  — Où en es-tu de ton article ? Est-il publiable ?


  — J’ai appelé mon rédac-chef à l’AFP. Il pense que Le Monde serait intéressé pour l’acheter. On doit juste vérifier quelques faits.


  — Les avocats d’UA vont te tomber dessus comme une nuée de vautours si ton article n’est pas en béton.


  — Ils vont me tomber dessus de toute façon.


  Elle jeta un regard par la fenêtre.


  — Comment c’en est arrivé là, à ton avis ?


  — Pardon ?


  — Pourquoi UA a-t-elle plongé si bas et si vite ?


  — C’est évident, non ? Depuis qu’Edward et Harry ont rejoint UA, ils l’ont transformée en une entreprise criminelle. (Jérôme se mit à compter ses arguments sur les doigts, ses mains tremblant d’une indignation à peine contrôlée.) Primo, ils ont engagé des détectives privés pour espionner l’équipe de direction. Secundo, ils ont poussé Frédéric Grantely à démissionner de son poste de PDG, soi-disant pour des raisons familiales, afin qu’Edward puisse le remplacer.


  — Ils ont fait chanter Frédéric ? Comment ? Cet homme est un saint.


  — Harry a ouvert un compte en banque au nom de Frédéric et viré de l’argent d’UA dessus. Il a prétendu que Frédéric avait commis une fraude et menacé de tout révéler à la presse.


  Anne secoua la tête, dégoûtée.


  — Où j’en étais ? reprit Jérôme en se massant le front. (La douleur troublait ses pensées.) Ah oui : tertio, ils ont contacté cette unité mercenaire, MainShield International.


  — Une dangereuse association. Avec qui sont-ils en contact chez eux ? Marion Smith ?


  — Exact, répondit Jérôme, agacé par les multiples interruptions d’Anne.


  — Une sacrée garce. L’une des rares femmes dans le milieu des entreprises paramilitaires privées. Tu as une idée de ce qu’ils mijotent ?


  — Pas encore, mais je cherche. Quarto, leurs accointances avec le chef de guerre somali Othman Ali Hassan. D’après ce que vous m’avez dit, Interpol pense qu’Harry et Othman sont impliqués d’une façon ou d’une autre dans les massacres. Quinto…


  — Okay, okay. (Anne agita une main dédaigneuse.) J’ai compris. Pourtant, ce n’est pas si facile de corrompre ainsi toute une organisation. Je veux dire, mon Dieu, UA était une organisation caritative respectée, comme Oxfam ou Care International. Ce n’était pas vraiment la Mafia.


  Elle ouvrit un tiroir de la table basse, en sortit un paquet de cigarettes sans filtre. Elle se mit à fumer avec énergie. Bientôt la pièce s’embruma d’un fin nuage de fumée. Jérôme toussa, mais soit elle ne le remarqua pas, soit elle feignit de l’ignorer.


  — Pourriez-vous ouvrir la fenêtre ? J’ai du mal à supporter.


  — Désolée.


  Anne traversa la chambre, sa longue robe noire glissant derrière elle et lui conférant, avec ses courts cheveux blancs, l’allure d’une espèce de sorcière. Elle tourna la poignée et ouvrit la fenêtre. Une bouffée d’air frais s’engouffra dans la pièce.


  — Ça va mieux, dit Jérôme. Embaucher Harry comme chef de la sécurité a été un coup de génie, selon le point de vue d’Edward. Un passé militaire, un caractère impitoyable, charmeur en apparence, et persuadé que la fin justifie les moyens.


  — Bien qu’on m’ait dit qu’Edward n’a guère apprécié Harry quand tu t’es échappé de Kibera…


  — Comment le savez-vous ?


  — J’ai mes sources.


  — Vous ne pouvez pas me le dire ?


  — Non.


  — Anne, bon sang… (Jérôme soupira.) Qu’est-ce que je dois en conclure ?


  — Que tu es bien plus en danger que tu le crois. Harry est un enfoiré la plupart du temps, mais c’est un salaud total quand il est contrarié. Il doit prouver à Edward qu’il mérite sa confiance. Je soupçonne que c’est la raison pour laquelle il veut te tuer.


  — Pour faire ses preuves auprès d’Edward ?


  — Exactement.


  Jérôme retomba sur son tas d’oreillers, de nouveau épuisé.


  — Je ne crois pas que tu devrais publier quoi que ce soit pour le moment, dit Anne en écrasant sa cigarette dans un cendrier en verre.


  Jérôme était choqué. Ça ne ressemblait guère à Anne. D’habitude, elle était énergique et combative, toujours prête à dénoncer l’injustice et les excès du pouvoir. Les étudiants se pressaient à ses cours à l’Institut des Sciences Politiques et ses articles dans Le Monde Diplomatique étaient lus par des milliers de lecteurs, pour ses visions fortes sur la chute imminente du système capitaliste mondial et l’émergence d’une nouvelle démocratie.


  Anne avait dû remarquer sa surprise, car elle fronça les sourcils et reprit :


  — Écoute, ce n’est pas n’importe quel article. Ce n’est pas un travail moyen critiquant le G8 ou l’UE ou qui tu veux. C’est d’Universal Action dont tu parles. La plus grosse ONG du monde, avec un budget annuel de 10 milliards de dollars, dirigée par deux psychopathes.


  — Pourquoi attendre alors ? Plus j’attends et plus ça leur laisse de chances de foutre en l’air mon histoire, et sûrement moi aussi par la même occasion. Je ne peux pas les laisser s’en tirer comme ça.


  Anne attrapa un coupe-papier sur la petite table à côté d’elle et se mit à jouer avec.


  — Je ne crois pas que tu aies accédé à tous les secrets nécessaires pour composer un article solide.


  — De quoi parlez-vous ? L’article est solide !


  — Hmm. Quel est ton angle d’approche ?


  Jérôme appuya sur la barre d’espace de son portable pour le sortir du mode veille.


  — Le sujet va être qu’Universal Action exagère ses alertes à la famine dans la Corne de l’Afrique. Je cite des sources internes d’UA et provenant d’autres organismes comme le PNUD, disant que la famine n’est pas aussi grave qu’UA le prétend. Je vais démontrer qu’aucune autre organisation n’a lancé le moindre appel, même pas le Dis-asters Emergency Committee britannique.


  Anne retroussa les lèvres.


  — Est-ce que tes sources sont citées ?


  — Toutes sauf une.


  — Qui ?


  — Une femme d’UA.


  — Comment s’appelle-t-elle ?


  — Fabienne Duponchel, répondit-il.


  — Cette bonne vieille Fabienne ?


  — Vous la connaissez ?


  — On a étudié ensemble à la Sorbonne. C’est une merveilleuse alliée pour nous. Honnête, mais un sacré caractère.


  Un peu comme toi, se dit Jérôme.


  — Elle m’a raconté les massacres dans les camps de réfugiés. C’est elle qui a découvert le premier. D’après elle, c’est une stratégie de la terreur. Pour effrayer la population.


  Anne reposa le coupe-papier sur la table.


  — Sans doute, mais ce n’est pas que ça. Il y a autre chose derrière.


  — Quoi donc ?


  — C’est ton travail d’enquêter. C’est là qu’est le fond de l’histoire. Ce n’est pas étonnant que Fabienne ne veuille pas être citée. Ça compromettrait sa position et l’empêcherait de creuser davantage. (Anne fronça les sourcils.) Quelles autres preuves as-tu, à part ces citations ? Des données matérielles ?


  Jérôme leva les yeux au ciel. Anne le traitait comme l’un de ses étudiants. Il ouvrit un autre document dans son ordinateur et se mit à le parcourir.


  — J’ai un rapport du HCR datant de cette année à propos de la sécurité alimentaire au Somaliland, qui dit qu’il y a des risques de famine, mais pas au point de tirer la sonnette d’alarme.


  Anne alluma une autre cigarette, dont elle inhala profondément la fumée.


  — Qu’en pensez-vous ? demanda Jérôme.


  — Pas suffisant.


  — Pour l’amour du Ciel, Anne, il faut bien commencer quelque part !


  — UA va nier tout ça. De quoi venons-nous de parler, à part ça ?


  — Je n’en ai pas de preuves, répliqua-t-il. Juste des on-dit. Vous ne pouvez pas me donner quelque chose d’un peu plus concret ? Une vraie preuve, pour une fois ?


  — Ce n’est pas moi la journaliste, c’est toi. (Elle écarta les bras, faisant voler la cendre de sa cigarette.) Si tu publies maintenant, tu perds ta chance de jeter un gros pavé dans la mare quand tu découvriras ce qui se passe réellement. Ils sauront que tu ignores ce qu’ils font au juste. Ils vont mettre en branle tous les rouages de leurs relations publiques pour t’empêcher d’en dire plus. S’ils ne t’ont pas tué avant.


  Un téléphone sonna. C’était le fixe. Anne décrocha le combiné, écouta, répondit, le tendit à Jérôme.


  — C’est ton rédac-chef. Comment sait-il que tu es là ?


  — Je le lui ai dit.


  Jérôme marmonna des oui et des non, puis rendit le téléphone à Anne.


  — Vous pouvez raccrocher, dit-il. Il a coupé.


  — Alors ?


  — Il veut publier l’article demain. Il lui faut mon papier pour la fin de la journée.


  Anne se dirigea vers la fenêtre ouverte, regarda dans la rue en-dessous.


  — Tu ne peux pas faire ça, Jérôme. C’est une énorme erreur. Pourquoi tu ne t’es pas défendu ?


  — Je ne peux pas discuter avec lui. Tout comme je ne veux pas me disputer avec vous. Vous êtes tous deux trop entêtés et vous n’écoutez pas.


  — Tu trouves que je suis entêtée ?


  — Écoutez, s’il vous plaît, laissez tomber, d’accord ? Je vais envoyer mon article et aller me planquer dans les Alpes ou n’importe où jusqu’à ce que tout ça se tasse.


  Anne se détourna de la fenêtre, la bouche grande ouverte.


  — Trop tard.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Ils nous ont retrouvés. Dans la Ford grise, de l’autre côté de la rue. Il a les yeux levés. Je crois qu’il m’a vue.


  — Qu’est-ce qui vous faire croire que c’est un des hommes d’Harry ?


  Elle se retourna pour regarder à nouveau par la fenêtre. Puis elle déclara d’une voix tremblante :


  — Parce que c’est Harry.


Chapitre 24


  Paris, France
22 septembre 2003


  Harry coupa son téléphone et reporta son regard à l’extérieur de la voiture. Comment les gens pouvaient-ils être aussi incompétents ? Il avait pourtant bien expliqué à Jenny hier qu’il voulait les contacts en détail de tous les amis et collègues de Jérôme à Paris. Il avait insisté sur le « tous », mais de toute évidence, ce n’était pas rentré dans sa cervelle bouchée. Edward la lui avait recommandée pour cette mission parce qu’elle était « digne de confiance », bien que ce fût plus probable qu’Edward aimait juste baiser avec elle et s’en fichait qu’elle ait ou non de la cervelle.


  Jenny avait dressé une liste des amis et relations de Jérôme, comprenant des photos. Aucun d’eux ne ressemblait même de loin à la femme qu’Harry avait croisée à l’hôpital, qui sortait de la chambre de Jérôme. C’était clair qu’elle était une collègue ou une amie proche. Pourquoi aurait-elle été là sinon ?


  Le téléphone sonna.


  — Salut Harry, c’est encore Jenny. (Il grogna.) Je les ai localisés grâce à un contact à l’Agence France Presse. Il est avec une femme nommée Anne Gaillac. C’est une prof, elle dirige le département des sciences politiques à Science Po. Très critique sur les ONG. Elle a écrit l’an dernier un livre là-dessus qui a été bien accueilli par la presse, bien que les ONG ne l’ont pas aimé.


  — Qu’est-ce qu’elle leur reproche ?


  — Voilà ce qu’en dit le Guardian : « Anne Gaillac présente une critique fort nécessaire de l’industrie humanitaire mondiale, dominée par une poignée d’ONG qui contrôle la perception par le public de la pauvreté dans le monde. Elle soutient que l’élite de l’humanitaire impose un modèle de développement dépassé, basé sur une politique de charité qui encourage la dépendance et la pauvreté, et qu’elles font tout autant partie du système politico-économique dominant que les grandes entreprises multinationales qu’elles critiquent fréquemment. » Je continue ?


  — Non, c’est bon, j’ai saisi l’essentiel, répondit Harry. Et où vit-elle donc, cette prof Anne Gaillac ?


  — Rue de l’Étoile, qui donne dans l’avenue de Wagram, à mi-hauteur. Je vous envoie les détails par SMS.


  Harry raccrocha. Peut-être que Jenny n’était pas aussi bête que ça. Mais peu importait, de toute façon. Son mobile bourdonna. Le texto comportant l’adresse d’Anne apparut dans la boîte de réception. Il espéra que Jérôme était encore là. Ou du moins, s’il ne l’était plus, que quelqu’un saurait où il était – Anne, de préférence.


  Le téléphone sonna de nouveau. C’était Laurent. Harry lui donna l’adresse d’Anne et ils convinrent de se retrouver devant. Trente minutes plus tard, Harry garait sa Ford de location grise dans la rue où habitait Anne, en face de son appartement.


  La rue de l’Étoile était une rue transversale typiquement parisienne, avec ses voitures garées de chaque côté, ses grands immeubles en pierres aux balcons désuets, ses trottoirs étroits, sa boulangerie au coin et ses poubelles aux sacs plastiques transparents. Une femme aux cheveux blancs ouvrit une fenêtre au premier étage, puis s’éclipsa dans son appartement.


  Harry sourit en lui-même. C’était bien celle de l’hôpital. Il n’avait pas aimé la façon dont elle l’avait suivi dans le parking en jouant avec son téléphone, en prenant des photos de lui en fait. Était-ce elle qui lui avait collé Interpol aux fesses ? Croyait-elle vraiment pouvoir le rouler ?


  Laurent apparut, arrivant à pied de l’avenue de Wagram. Il évoquait un bouledogue avec son nez cassé, ses oreilles aplaties et son air renfrogné. Mais son look était une tromperie, car ce gars était intelligent. Harry n’était toujours pas certain de lui faire confiance. Laurent nourrissait un sens moral inutile. Il avait paru choqué quand Harry avait tué les deux agents d’Interpol à la gare du Nord, bien que ce fût nécessaire. Plus on sort d’ennemis du jeu, moins on a de risques de se faire prendre. Simple stratégie de guerre. La morale n’avait rien à y voir.


  Laurent grimpa à l’avant, sur le siège passager.


  — Tout est réglé ? demanda-t-il. (Harry grogna.) J’ai fait une reconnaissance, ajouta-t-il. Tout est clair. Alors, c’est quoi le plan ?


  — On pénètre en douce dans l’appartement. Et quand je dis en douce, c’est en douce. Je veux pas alerter les voisins. On attache la femme, on lui soutire les infos. On fait pareil au journaleux. Puis on les achève. Facile.


  — On pourrait pas juste leur filer un bon coup ?


  — Nom de Dieu, Laurent, arrête de rouspéter pour une fois !


  Contrit, Laurent baissa les yeux, mais ses poings étaient serrés. Harry envisagea de le laisser dans la voiture, puis décida de s’en tenir au plan. Laurent était un crocheteur de serrures hors pair, et les serrures françaises étaient notoirement complexes. Il réglerait le problème avec lui une autre fois.


  Harry leva les yeux. Anne se penchait à la rambarde du balcon et le fixait, une expression d’horreur sur son visage. Il sourit, fit un petit signe de la main. Puis il baissa les yeux sur la porte de l’immeuble, qui s’ouvrait sur une vieille femme qui jeta un coup d’œil à l’extérieur. Le timing était parfait, vu que la plupart des immeubles d’appartements français possédaient un digicode électronique.


  Il enfila ses gants et vérifia dans les poches de son manteau la présence du silencieux, du Beretta et du gaffeur. Il donna un coup de coude dans les côtes de Laurent.


  — Allons-y.


  Il parvint à la porte juste au moment où elle allait se refermer. La vieille femme le regarda avec suspicion. Il l’ignora. Laurent le suivit dans une entrée étroite. Sur la droite étaient alignées des boîtes aux lettres portant les noms des résidents de l’immeuble. Droit devant se trouvait un ascenseur dans sa cage métallique. Un escalier orné d’un tapis rouge sombre montait en spirale autour de la cage d’ascenseur.


  — Par ici, dit Harry.


  Il s’engouffra dans l’escalier qu’il gravit quatre à quatre, comme un ado excité qui arrive à une fête. L’appartement d’Anne se trouvait sur la droite, au premier étage.


  Il désigna les trois verrous qui fermaient l’épaisse porte en bois.


  — Allez, remue-toi !


  Laurent tira de sa poche des fils de fer et de minuscules tournevis. Il fourragea dans les verrous. Vingt secondes plus tard, il recula en hochant la tête. Harry tourna la poignée.


  Il n’y avait personne dans l’entrée ni dans le salon. Juste quelques verres vides et une demi-bouteille de vin rouge sur une table, près d’un cendrier débordant de mégots. Les rideaux étaient tirés, il était difficile de distinguer les meubles, bien qu’il fût impossible de manquer la bibliothèque qui occupait tout le mur du fond, surchargée de livres.


  Il y avait une porte à côté. Harry l’ouvrit d’un coup de pied. Il perçut un mouvement flou, qu’il esquiva. Un grand morceau de bois fendit l’air au-dessus de lui. Quelqu’un jura. Il pivota sur la droite, chopa Anne à la gorge et lui colla son flingue sur la figure.


  — Qu’est-ce qu’on a là ? se gaussa-t-il. Une prof ayant tendance à la violence ? Là, donne-moi ça. T’en as plus besoin.


  Il lui arracha des mains une longue sculpture en bois représentant deux Africaines portant un pot sur la tête. C’était le genre de bibelot typique que la plupart des touristes ramenaient de leurs voyages en Afrique.


  — T’espérais me frapper avec ça ? Comme c’est mignon.


  Il poussa Anne en arrière. Elle tomba sur le dos. Elle grimaça, se mordit les lèvres. Harry se tourna vers Jérôme allongé sur le lit, soulevé sur ses coudes, les yeux écarquillés.


  — Et qui voilà ? Cet emmerdeur de petit journaleux. Eh bien, mon pote, je vais terminer ce que j’avais commencé à Kibera. Et cette fois, je vais m’assurer que ce soit fait correctement.


  Harry se sentait euphorique. Il jubilait d’avoir les autres entièrement à sa merci, de décider s’ils allaient vivre ou mourir. Ses yeux brillaient à cette perspective. Il tira le silencieux de la poche de son manteau et le monta sur le canon de son pistolet. Ce geste augmentait toujours la terreur dans le cœur de ses ennemis, car il signalait leur exécution prochaine.


  Il chercha Laurent du regard. Celui-ci se tenait à l’entrée de la chambre, observant Anne et Jérôme.


  — Surveille l’entrée, ordonna Harry, levant le pouce en direction de la porte de l’appartement. (Laurent hésita.) Bouge ton cul ! aboya Harry.


  Il fit un pas en direction de Laurent, qui sortit précipitamment.


  Anne se remettait sur pieds. Ses traits étaient tordus d’une rage à peine contrôlée. C’était une bagarreuse. Dommage qu’elle fût si vieille.


  — Vous commettez une grosse erreur, dit-elle. Vous ne vous en tirerez pas comme ça.


  — C’est ce qu’ils disent tous…


  — On a assez de preuves pour vous envoyer en taule pour le reste de votre vie.


  — Quel genre de preuves, ma vieille ? (Elle était bien trop sûre d’elle pour quelqu’un qui allait mourir. Il pointa le pistolet sur sa figure, elle ne tressaillit même pas.) Je répète : quel genre de preuves ?


  Anne hésita. Harry ricana. Puis elle parla, lentement, d’un ton assuré :


  — On sait tout sur l’appel bidon et sur ce qui se passe au Somaliland. On connaît vos accointances avec Othman Ali Hassan et MainShield. On a des preuves irréfutables. Des reçus de virements bancaires, des photos, des documents confidentiels. On a préparé toute une affaire, qui va sortir plus tôt que vous le pensez.


  Harry fronça les sourcils. Est-ce qu’elle bluffait ? Elle paraissait coriace : l’interroger risquait de prendre trop de temps. D’un autre côté, Jérôme semblait un meilleur candidat. Harry le frappa au visage de la crosse de son arme, puis étouffa de sa main le cri qu’il allait pousser.


  — Chut ! Gueule pas, ou je te démolis les genoux.


  Harry sortit le rouleau de gaffeur. Il retourna Jérôme et lui scotcha les mains dans le dos. Il fit de même avec ses pieds. Il déchira un bout du couvre-lit, le fourra dans la bouche de Jérôme et enroula de l’adhésif autour de sa tête pour le maintenir en place. Il accomplit tout cela en quelques mouvements experts, laissant à peine à Jérôme le temps de réaliser ce qui lui arrivait.


  — Amène ça ici, aboya-t-il à Anne, désignant une chaise en bois dans un coin.


  Elle le fusilla du regard, mais obéit.


  Harry souleva Jérôme, le balança sur la chaise. Des larmes perlèrent à ses yeux et il émit un cri étouffé. Harry jeta le gaffeur à Anne.


  — Maintenant, vieille sorcière, tu vas attacher ses bras et ses jambes à la chaise, pour l’empêcher de tomber comme ça.


  Du pied gauche, Harry frappa violemment Jérôme à la poitrine, renversant la chaise qui s’abattit avec fracas. La tête de Jérôme heurta le sol. Anne se précipita pour le relever.


  — Tu vois ce que je veux dire ? (Anne le fusilla de nouveau du regard. Il agita son flingue dans sa direction.) Vas-y, scotche-le.


  Maniant gauchement l’adhésif toilé, Anna attacha Jérôme à la chaise.


  — Bonne fille, sourit Harry, visant Anne de son pistolet. Maintenant dis-moi tout. Qu’est-ce que tu écris, qu’est-ce que tu publies, qui sont tes contacts.


  Anne eut un coup d’œil vers le lit quand Harry parla d’écrire. Il y avait une bosse au milieu, sous les couvertures.


  — Ah-ah, qu’est-ce que c’est ?


  Harry fouilla sous les draps et couvertures et en tira le portable de Jérôme. Il l’ouvrit. L’ordinateur était toujours allumé.


  — C’est quoi le login et le mot de passe ?


  — Aucune idée, répondit Anne, l’air abattu.


  — Déconne pas avec moi, bobonne.


  Harry arracha le gaffeur et le bâillon de la bouche de Jérôme, qui cria. Harry le cogna à l’estomac et au visage avec une telle force que la chaise faillit valdinguer de nouveau.


  — Login ? Mot de passe ? répéta-t-il.


  Jérôme chercha son souffle. Du sang lui coulait du nez.


  — Geronimo. AFP123.


  Des sirènes retentirent dans la rue. Harry se précipita à la fenêtre.


  — Des flics. Merde ! Une unité d’intervention rapide. Qu’est-ce qu’ils foutent ici ? Laurent ! cria-t-il. Qu’est-ce qui se passe ?


  Laurent se rua dans la chambre, étreignant son téléphone. Harry capta une lueur de gratitude dans le regard d’Anne. Il arracha le téléphone des mains de Laurent, regarda le dernier numéro composé.


  — Fils de pute, grinça-t-il. Tu les as appelés !


  Laurent écarta les mains en un geste d’ignorance.


  — Je sais pas de quoi tu parles.


  — T’es toujours à Interpol, pas vrai ? Comme ce tas de merde ici, dit Harry en montrant Anne. J’aurais dû le deviner.


  Il braqua son flingue sur Laurent.


  En un clin d’œil à peine, Laurent fit un pas de côté, pivota sur son pied gauche, sa main gauche vola, saisit le poignet d’Harry. Le tranchant de sa main droite s’abattit sur celle d’Harry pour faire tomber le pistolet.


  Harry leva son coude et le tordit pour se libérer de l’emprise de Laurent. Il prolongea son geste et la pointe de son coude s’écrasa sur le nez de Laurent. Il y eut un net craquement quand l’os se brisa. Laurent grogna mais ne s’arrêta pas, bourrant Harry de coups de poings à la poitrine et à la tête.


  Harry savait qu’il avait peu de chances dans une lutte aux poings directe contre Laurent. Il se baissa vivement, bloqua les coups de ses bras. Il recula et entendit craquer le portable tombé par terre, qu’il venait d’écraser. Il plongea vers où son pistolet était tombé.


  Il n’était plus là.


  Harry le chercha des yeux alentour.


  Dehors, les fourgons de police stoppèrent en faisant crisser leurs pneus.


  — Vous avez perdu quelque chose, Harry ? demanda Anne.


  Elle pointait le flingue droit sur lui. Il leva les mains. Elle sourit, les traits empreints de victoire et de détermination. Près d’elle, Jérôme avait réussi à couper ses liens et gisait contre le mur, une main serrée sur son ventre, l’autre tenant un coupe-papier. Laurent bloquait la sortie.


  Harry se jeta sur Anne, repoussa le pistolet de côté, la frappa à la gorge. Elle émit un gargouillis bizarre, porta la main à son cou. Le pistolet tomba à terre. Laurent plongea dessus, mais Harry le prit de vitesse. Il fit volte-face, tira deux balles dans son torse et une dans son front. Laurent s’effondra en arrière.


  Harry pointa son flingue en direction d’Anne et Jérôme, mais ils avaient disparu. Il se rua hors de la chambre, visant l’endroit où il s’attendait à les trouver – mais il n’y avait que la porte d’entrée entrouverte. Des portières claquèrent dehors. Les flics arrivaient.


  Il y avait une fenêtre sur le palier. Harry l’ouvrit d’un coup sec. Elle donnait sur une cour intérieure. Une échelle métallique courait sur le mur extérieur. Harry se faufila par la fenêtre, grimpa les barreaux à toute vitesse, se hissa sur le toit. En-dessous, la tête d’un flic se pointa à la fenêtre. Il entendit une rafale de mitraillette. Les balles le manquèrent d’un cheveu.


  Harry sauta sur le toit suivant et se cacha derrière une cheminée. Il scruta les alentours. La police déboulait sur le toit qu’il venait de quitter. Ils cherchaient autour d’eux, mais ne pouvaient le voir. Il rampa le long du toit et redescendit par un escalier de secours qui donnait sur la rue de Wagram. Il fourra son flingue dans sa poche, lissa sa veste. Ses ennemis étaient bons, mais ils ne seraient jamais aussi bons que lui.


  Il avait un problème cependant. Anne et Jérôme étaient toujours en vie, et de plus protégés par la police. Interpol le serrait de plus près qu’il ne l’avait cru. Anne connaissait ses liens avec MainShield et Othman.


  Harry se dirigea vers l’avenue des Champs-Élysées. Il entra dans un café, commanda un double espresso et un croissant. Il avait deux options : soit parler à Edward, lui expliquer la situation et affronter sa colère ; soit tenter à nouveau de tuer Anne et Jérôme.


  Il valait mieux refaire un essai. Il ne pouvait pas décevoir Edward.


  Il fit défiler dans son téléphone la liste de ses contacts jusqu’à tomber sur Gérard Deschamps, le chef de la police parisienne. Il savait une ou deux choses à propos de Gérard que ce dernier ne voudrait sûrement pas voir étalées en public.


  Harry sourit. Il avala son espresso, prit un gros morceau de son croissant, et partit sans payer. Il appellerait Gérard et lui demanderait de poursuivre Jérôme et Anne, ainsi il pourrait les exécuter une bonne fois pour toutes.


  Mais d’abord, Harry devait prendre un TGV pour le sud de la France.


  Il allait assister à une réunion qui scellerait ses plans.


Chapitre 25


  Aéroport international Jomo Kenyatta, Nairobi, Kenya
22 septembre 2003


  — Hôtel Stanley, annonça Jim au chauffeur de taxi coiffé de dreadlocks, à la sortie de l’aéroport international de Nairobi.


  Il regarda par-dessus son épaule à travers la lunette arrière. Un type élancé portant une casquette verte, adossé au mur, fumait une cigarette en observant leur taxi.


  Maxine saisit la main de Jim.


  — T’es sûr que c’est une bonne idée ? On devrait pas descendre dans un autre hôtel ?


  — T’inquiète. J’ai un plan. (Jim avait l’air plus sûr de lui qu’il ne l’était réellement. Il regarda la circulation par la vitre.) Au fait, comment t’as pu échapper à Nasir, dans le parking à Addis ?


  — T’étais parti depuis des lustres, on a pu avoir une longue conversation. Je lui ai expliqué que j’étais pas plus amoureuse d’UA que toi. Il m’a pas cru au début, mais finalement j’ai réussi à le convaincre.


  — Comment ?


  — Je lui ai parlé de mon passé, des mes parents, ma sœur et tout ça. Il a compris et décidé de m’aider. Il voyait bien que j’étais pas à l’aise, attachée comme ça.


  — Alors il t’a juste rendu ton téléphone et t’a laissée partir ?


  — Pas exactement, répliqua Maxine, une nuance d’exaspération dans la voix. On a convenu que j’irais te chercher à l’hôtel tandis qu’il se tiendrait prêt à te suivre s’ils décidaient de t’embarquer. Mais on t’a perdu dans la circulation. On s’est planqué pour la nuit, et on a décidé que j’essaierais l’aéroport au matin. Je savais que tu devais te rendre à Nairobi. Si tu me crois pas, demande-lui toi-même.


  — Pas besoin de t’énerver. Tes antécédents sont loin d’être parfaits.


  — Je sais. Désolée.


  — T’as une idée de comment retrouver Nasir ? J’ai laissé mon téléphone dans son camion.


  — Il est parti après m’avoir déposée à l’aéroport d’Addis. Il n’a pas dit où il allait, et j’ai pas demandé.


  Le taxi était bloqué dans un embouteillage typique de Nairobi. Au bord de la route, des sans-abris étaient accroupis en petits groupes, leurs enfants jouant dans la poussière. Derrière eux se trouvait un minibus « matatu » couvert d’autocollants réfléchissants et débordant de passagers. Devant, un taxi était tombé en panne, son chauffeur penché sous le capot dans un nuage de vapeur. Des klaxons beuglaient.


  — C’est Nairobi, bwana…


  Le chauffeur leva les bras au ciel en un geste d’impuissance qui fit rebondir ses dreadlocks.


  Il n’y avait pas de clim dans la voiture et la chaleur implacable la transformait en four. Maxine abaissa la vitre.


  — Non ! cria Jim.


  Deux bras maigres saisirent Maxine par le cou et l’arrachèrent de la voiture. Elle hurla.


  Après tous ces efforts pour s’enfuir, il n’était pas question qu’ils soient victimes d’un kidnapping aussi flagrant. Jim ouvrit la portière d’un coup de pied, surgit de la voiture, chopa la nuque de l’homme qui tentait de maîtriser Maxine. Il bloqua ses deux mains derrière la tête de l’attaquant qu’il abaissa d’un coup sec, levant son genou en même temps. Une côte craqua. Le kidnappeur eut le souffle coupé. Jim continua de lui bourrer les côtes de coups de genou jusqu’à ce qu’il lâche Maxine. Puis il lui asséna un méchant uppercut au menton. Le type partit à la renverse et s’étala par terre, inconscient.


  Jim frotta ses jointures endolories. Dans les autres voitures, les gens regardaient ailleurs. Les vols et autres carjackings étaient communs à Nairobi. Intervenir pouvait coûter la vie.


  Maxine le fixait avec de grands yeux.


  — C’était stupide ! la réprimanda Jim. J’aurais cru que tu savais à présent que les villes africaines sont dangereuses.


  — Désolée, fit-elle, contrite. Merci de m’avoir sauvée. Impressionnant !


  Elle tira un paquet de cigarettes de sa poche arrière et chercha son briquet.


  Jim glissa un bras autour d’elle. L’adrénaline courait dans ses veines. Il sentait contre lui le corps voluptueux de Maxine, qui lui provoqua une bouffée d’excitation. Un changement s’était opéré en lui durant ces derniers jours. Il se sentait plus intrépide, moins contraint, plus sûr de lui – plus proche de ce qu’il était avant l’accident de Carrie, avant même l’Irak. Peut-être était-ce dû à la trahison d’Interpol. Ou au goût de l’aventure. Ou à l’influence de Maxine. Ou les trois.


  L’homme remuait, ramenant Jim à la réalité. C’était celui qui les avait observés à l’aéroport. Sa casquette verte gisait à quelques mètres.


  — Qu’est-ce qu’on va faire de lui ? demanda Jim à Maxine.


  — Tu pourrais lui poser quelques questions…


  Jim secoua les épaules du type. Il ouvrit les yeux, reconnut son agresseur, tenta de fuir. Jim l’attrapa par un pied et le tira à lui.


  — Qui t’a envoyé ? lui demanda-t-il.


  Le kidnappeur ne répondit pas. Il mit ses mains derrière son dos pour rétablir son équilibre.


  — Vas-y, dis-moi, insista Jim, s’apprêtant à lui secouer de nouveau les épaules.


  Un couteau surgit soudain dans la main de l’homme. Jim lui frappa le poignet, envoyant valdinguer l’arme. Il lui coinça l’avant-bras entre son biceps et sa poitrine et tira en avant d’un coup sec, déboîtant l’épaule du type, qui hurla.


  — Je t’ai posé une question ! cria Jim.


  L’autre secoua la tête, des larmes coulant sur ses joues.


  — Donne-moi le couteau, ordonna Jim à Maxine.


  Elle le ramassa précipitamment. Jim le plaça sous le menton de l’homme et appuya, faisant apparaître un filet de sang. Le kidnappeur écarquilla les yeux.


  — Ta dernière chance, mon pote, avertit Jim. Qui t’a envoyé ?


  — Harry, marmonna l’autre, se tortillant pour se libérer.


  — Pourquoi ?


  — Laisse-moi partir, s’il te plaît.


  — Qui es-tu ?


  — Personne.


  Le nez de Jim touchait presque le visage de l’homme.


  — Si je te laisse partir, est-ce que tu vas nous poursuivre ?


  — Non. Je le jure.


  — Je te crois pas, persifla Jim.


  Il enfonça le couteau un peu plus. Du sang goutta sur la gorge du type, qui émit un cri aigu.


  — Jim, arrête, lança Maxine.


  Jim hésita un instant, puis se releva. Il posa un regard dédaigneux sur l’homme qui reculait avec peine sur sa main valide. Des années plus tôt, il l’aurait tué.


  — C’est ton jour de chance, annonça-t-il.


  Le kidnappeur se releva en chancelant et s’éloigna, tenant son bras abîmé.


  — Dis à Harry que je vais le pourchasser ! lança Jim. (Le type tourna les talons et partit en courant.) Quand je le choperai, il va regretter d’être né ! cria encore Jim.


  Il empocha le couteau et retourna vers le taxi.


  En son for intérieur, il sentait qu’il avait commis une erreur.


Chapitre 26


  Nairobi, Kenya
22 septembre 2003


  Une demi-heure plus tard, ils arrivaient à l’hôtel Stanley. Un portier les accueillit à la descente du taxi et les conduisit dans le hall de la réception, avec son sol carrelé de marbre et ses fauteuils en peluche. Pendant qu’ils s’enregistraient, le réceptionniste leur tendit une enveloppe.


  — On a déposé cela pour vous, monsieur.


  En la fourrant dans sa poche, Jim lança à Maxine un regard interrogateur, mais garda le silence. Il n’ouvrit l’enveloppe qu’une fois parvenus dans leur chambre. C’était une coupure du Times, datée du 22 septembre, portant en gros titre : « Pendant que la famine empire au Somaliland, la milice commet des massacres ».


  « La situation se détériore rapidement au Somaliland, où l’on rapporte un accroissement des activités de la milice qui exacerbent une situation de famine, selon Universal Action. Hier, l’attaque par la milice d’un camp de déplacés internes près de la frontière éthiopienne a provoqué la mort de plus de 900 hommes, femmes et enfants, la plupart ayant été massacrés alors qu’ils tentaient de s’échapper.


  « Le chef de la sécurité d’Universal Action Harry Steeler a déclaré : “Le Somaliland souffre déjà d’une famine sévère, qui touche des centaines de milliers de gens. Sans l’aide d’une forme quelconque d’intervention armée pour rétablir la paix et empêcher les activités terroristes de la milice, il deviendra difficile pour Universal Action de distribuer une aide alimentaire indispensable.” »


  Le reste de l’article décrivait le massacre en détails sanglants, mentionnant le monticule de têtes coupées et les « vaillantes » tentatives d’Universal Action pour distribuer la nourriture. Jim le tendit à Maxine et s’assit sur le lit, s’enfonçant dans son matelas luxueux.


  — Qui a laissé ça pour nous, à ton avis ?


  — Aucune idée, marmonna-t-elle, tout en continuant à lire.


  — Pourquoi voulait-on qu’on le lise ?


  Maxine chiffonna l’article de journal et le balança dans la poubelle.


  — Le jette pas ! (Jim alla le repêcher.) On l’a laissé pour une bonne raison.


  Jim défroissa le papier, le lut de nouveau. Puis il posa le menton sur ses mains, absorbé par ses pensées. Maxine s’affala dans un fauteuil et zappa sur les chaînes de télé.


  — Je vais aller jeter un œil, déclara Jim en se levant. Je crois savoir qui a laissé ça pour nous.


  — Qui ?


  — Tu verras.


  Jim emprunta l’escalier vers le bar de la piscine et se trouva une table. Il commanda un Coke. Pas de bière cette fois. Il observa les gens alentour. Il y avait les membres habituels de l’ONU et des ONG, quelques types à l’air sévère derrière leurs lunettes de soleil, appartenant sans doute à des agences de sécurité privées, ainsi que des hommes d’affaires et fonctionnaires gouvernementaux en costumes. Pas de regards dérobés, par d’allures furtives.


  Il descendit dans le hall de la réception, attrapa un journal et s’assit dans un fauteuil, pour étudier la clientèle. Personne ne lui accordait la moindre attention. Se serait-il trompé ? Aurait-il mal compris le sens caché derrière cette coupure de presse ?


  Quand il revint dans la chambre, Maxine regardait News 24 de la BBC.


  — Ce serait pas cette journaliste dont le collègue a été tué au barrage routier ? demanda-t-elle, pointant la télé du doigt.


  — Marie ?


  — C’est ça.


  Sur le plateau de la télé, Marie parlait de son expérience au Somaliland, tandis que des images de réfugiés affamés, de véhicules d’UA et d’humanitaires blancs se succédaient à l’écran.


  — Il faut une intervention armée, disait-elle. Il est temps qu’on aille protéger les agences d’aide humanitaire et rétablir la paix.


  — Qui pourrait le faire ? demanda le présentateur. L’ONU ne veut pas s’impliquer. Les USA se sont brûlés les doigts la dernière fois qu’ils ont tenté d’aider la Somalie. Et ne parlons pas de l’Union Européenne. Je ne vois pas qui en serait capable.


  — Universal Action a besoin de sa propre force militaire, répliqua Marie. C’est la plus grosse ONG du monde. Elle fournit l’essentiel de la santé, de la nourriture et de l’éducation dans la région. Elle devrait être autorisée à constituer une armée et à l’utiliser pour arrêter les chefs de guerre. Elle pourrait alors distribuer l’aide et favoriser le développement dans un contexte stable.


  — Une ONG effectuant une action militaire ? (Le présentateur secoua une tête incrédule.) Ça semble absurde.


  — C’est la seule façon.


  Jim éteignit la télé, se tourna vers Maxine.


  — Tu le savais, pas vrai ?


  — Je suis aussi abasourdie que toi.


  — T’étais proche d’Harry. Harry a dit ci, Harry a dit ça… T’as même couché avec lui. Il a bien dû t’en parler !


  Maxine se leva.


  — Alors c’est ça le problème ?


  — Quoi ?


  — Que j’aie couché avec Harry ?


  — Qu’est-ce que t’en penses ? Il t’a demandé de me tuer et t’as failli obéir.


  Maxine devint cramoisie. Jim crut qu’elle allait lui crier dessus. Au lieu de ça, elle fondit en larmes, se cachant la figure dans les mains.


  — Je suis désolée, Jim… J’ai merdé grave. Ce qui s’est passé avec Harry n’est pas ce que tu crois. J’étais pas sa petite amie ou un truc du genre.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Il a tout embrouillé dans ma tête. Tout charme et sourires d’un côté, et chantage de l’autre. Il m’a forcée à faire des choses… (Jim la regardait sans rien dire. Elle poursuivit :) Il m’a forcée à coucher avec lui.


  — Il t’a violée ?


  Cette fois ce fut Maxine qui se tut. Elle s’effondra en larmes sur le lit. La colère de Jim fondit. Personne ne pouvait simuler d’une façon aussi convaincante. Elle avait dû dire la vérité. Il passa son bras autour d’elle. Elle reposa sa tête contre la poitrine de Jim. Ses sanglots s’apaisèrent. Elle leva les yeux et l’embrassa doucement sur la joue, puis sur les lèvres. Il glissa une main sous sa chemise, la caressa. Quelques instants plus tard, ils faisaient l’amour.


  Ils étaient allongés sur le lit, dans les bras l’un de l’autre, quand Maxine demanda :


  — T’as déjà entendu parler de MainShield ?


  — Bien sûr, répondit Jim en lui caressant les cheveux. C’est cette unité de mercenaires impliquée dans tous les conflits africains.


  — Elle a des liens directs avec UA, par Edward et Harry. Je parie que si UA argumente en faveur d’une intervention armée, c’est pour utiliser MainShield.


  — C’est une possibilité, concéda Jim. UA est la plus grosse ONG du monde, elle s’est développée si vite qu’elle sera bientôt plus importante que l’ONU elle-même. Pourtant elle ne possède pas encore sa propre force d’intervention. Donc, d’abord elle argumente pour avoir sa propre armée privée, soi-disant pour l’assister dans son urgence humanitaire au Somaliland. Ensuite elle engage MainShield puis se sert de l’épisode du Somaliland comme d’un précédent pour d’autres interventions en Afrique : la RDC, le Soudan, la Somalie, Madagascar… n’importe où.


  Maxine attrapa son paquet de cigarettes sur la table de chevet.


  — T’exagères pas un brin ? Ça paraît un peu balèze, tu crois pas ?


  — Pense à tout ce que t’as vu ces derniers jours. Pense à ce que tu sais sur Harry. Tu trouves ça tiré par les cheveux ?


  — Harry n’a rien d’un humanitaire compatissant, ça c’est sûr.


  — Et il a vraiment des opinions colonialistes. Tu l’as dit toi-même.


  — Oui, je suppose… (Maxine alluma une cigarette.) Edward est pire. Il a la folie des grandeurs. Il voudrait qu’UA remplace l’ONU. Je l’ai entendu dire ça.


  — D’autres doivent le savoir aussi, s’il exprime si ouvertement ses opinions.


  — Je pense que la plupart des gens ne prennent pas ça au pied de la lettre. Ils croient qu’il définit juste une sorte de vision, genre « on veut être aussi importants que l’ONU ».


  Jim secoua la tête.


  — Alors c’est bien pire que tout ce que nous imaginions…


  — Nous qui ?


  — Sarah, pour commencer. Ma patronne. Elle s’inquiétait de la résurgence des activités des milices, de l’influence d’Harry au sein d’UA, de ses liens avec les chefs de guerre, de l’aide qui est bien distribuée mais qui pourrit en gros tas, tous ces trucs. C’est pourquoi j’ai ramassé un échantillon.


  — De quoi ?


  — De ça. (Jim fouilla dans la poche de son pantalon, en sortit un petit sachet en plastique.) J’ai pris une poignée de ce blé dans le camp l’autre jour. J’aimerais le faire analyser.


  — Pas la peine. (Maxine détourna le regard.) Je peux te le dire.


  — Me dire quoi ?


  — C’est du blé arrosé de sulfate d’amphétamine.


  — Tu veux dire… du speed ?


  — Harry et Edward voulaient provoquer la crise. Ils voulaient pas attendre la prochaine famine. L’amphétamine est un coupe-faim costaud. On en a importé des kilos de labos clandestins d’Amsterdam. Des contacts à Harry… Ça a marché. Les réfugiés ont rapidement cessé de manger. Et le speed a accéléré leur épuisement.


  — Merde, Maxine ! (Jim balança un coup de poing dans un coussin près de lui.) Pourquoi tu t’es impliquée là-dedans, bordel ? C’est criminel !


  — Pas besoin de hausser le ton comme ça.


  — T’as mélangé du speed à de l’aide alimentaire et tué des milliers de réfugiés, et tu me dis que j’ai pas besoin de hausser ce putain de ton ?!


  Maxine bondit sur ses pieds, la figure empourprée.


  — Qu’est-ce que tu ferais si ta sœur était menacée ? Si tu te réveillais en sueur chaque jour, en te demandant si elle est encore en vie ? Tu n’as pas idée de ce qu’est Harry. Il n’hésiterait pas une seconde à la tuer si je fais pas ce qu’il me dit.


  Elle le fixait de ses yeux écarquillés, et Jim sentit de nouveau sa colère s’évacuer.


  — Je suis vraiment désolé, fit-il.


  Il se pencha pour la prendre dans ses bras, mais elle se dégagea.


  — Je dois vivre avec ça maintenant. Je fais des cauchemars sur les camps. J’ai vu ces femmes et ces bébés mourir sous le soleil, et je me sens tellement coupable…


  On frappa à la porte. Ils échangèrent un regard.


  — C’est peut-être le room service, avança Maxine à mi-voix.


  — Peut-être.


  Un autre coup, un peu plus ferme. Ils enfilèrent quelques vêtements. Jim indiqua la salle de bains, près de l’entrée de la chambre.


  — Entre là-dedans. Éteins les lumières. Je vais le faire entrer. Si c’est qui je pense, tout ira bien. (Il lui tendit la bouilloire.) Prends ça, au cas où.


  — Pas vraiment une arme, dit Maxine, en essayant de sourire.


  Une autre série de coups bien nets. Jim gagna la porte, tenant dans son dos le couteau qu’il avait pris à l’homme à la casquette verte. Il ouvrit la porte, laissant la chaîne de sûreté, et scruta à travers l’entrebâillement.


  — C’est pour quoi ? demanda-t-il.


  Il n’arrivait pas bien à distinguer le visage de la personne qui attendait dehors.


  — C’est moi.


  — Nasir !


  Jim referma la porte, libéra la chaîne, la rouvrit en grand.


  — Je t’attendais, dit-il, lâchant son couteau et ouvrant les bras pour l’étreindre.


  Nasir fila droit dans la chambre en claquant la porte derrière lui. Il avait des cernes sous les yeux et ses joues étaient creusées, comme s’il n’avait pas mangé depuis des jours. Ses vêtements, d’habitude impeccables et repassés, étaient sales et fripés.


  — On n’a pas beaucoup de temps, annonça-t-il, s’affalant dans un fauteuil. Il y a une grande réunion d’UA ici demain. Edward, Harry, le conseil d’administration, les gens de MainShield. Il y aura même quelqu’un du ministère du Développement International. Ils sont passés au niveau supérieur. Tu as lu les journaux d’aujourd’hui ?


  — Alors c’est bien toi qui nous a laissé la coupure de presse à la réception, dit Jim. Je m’en doutais.


  — J’ai voulu te donner un indice. J’ai demandé à la réception de m’avertir quand tu l’aurais pris.


  — Comment t’as su que ça venait de lui ? demanda Maxine à Jim.


  — D’instinct. Je savais que Nasir ne laisserait pas tomber. (Jim se tourna vers lui.) Comment t’as pu t’échapper d’Addis ?


  — Après avoir lâché Maxine, je suis allé voir un ami haut placé dans la diaspora somalie. Il a des contacts chez les milices, à l’ONU, à la Commission Européenne, et même proches du sommet d’UA. Il avait entendu parler de cette réunion secrète, et savait qu’UA était après toi. En fait, tout le monde est après toi : UA, Interpol, la police éthiopienne. Même l’ONU a été alertée. Ils disent que tu es un agent rebelle.


  — Ils nous ont pas encore chopés.


  Jim ramassa le couteau, l’enveloppa dans un T-shirt et le fourra dans son sac à dos.


  — UA a dit aux autres qu’elle dirigerait la traque, ajouta Nasir. Harry prend personnellement les choses en main.


  — Alors pourquoi t’es venu ici si tout ça est un coup monté ? demanda Maxine.


  — Un autre rebondissement, expliqua Nasir. Un reporter de l’AFP, un type nommé Jérôme Sablon, et une professeure française nommée Anne Gaillac. Ils sont dans le collimateur d’UA. Sablon était sur le point de publier des preuves contre Harry et Edward.


  — Sur le point ? releva Jim.


  — Harry les a rattrapés. Ils ont disparu.


  — Qu’est-ce qu’on peut faire ? s’enquit Maxine.


  — Les retrouver. Vite.


  — Et Harry ? lança Jim. T’es sûr qu’il sera là demain ?


  — Certainement. (Nasir se leva.) Filons d’ici. Cet endroit va bientôt grouiller d’hommes de main d’Harry.


  Trois heures plus tard, ils avaient pris des chambres dans un petit hôtel des faubourgs de Nairobi. Ils avaient changé trois fois de taxi, étaient allés dans plusieurs hôtels et restaurants, étaient entrés dans des boutiques d’où ils étaient ressortis par des portes différentes, avaient essayé à peu près toutes les techniques imaginables pour semer une filature. Au moment où ils s’assirent dans le restaurant de leur nouvel hôtel pour le dîner, ils étaient sûrs que personne n’avait réussi à les suivre jusque là.


  Ils se trompaient.


Chapitre 27


  Banyuls-sur-Mer, France
22 septembre 2003


  Banyuls-sur-Mer : une charmante petite station balnéaire au bord de la Méditerranée, située à la pointe sud de la France et au pied des Pyrénées, à quelques kilomètres de la frontière espagnole. C’est une destination favorite pour des milliers de familles françaises chaque année. Elles viennent bronzer sur la plage, se baigner dans la mer d’un bleu profond, s’asseoir aux terrasses des restaurants en bord de mer pour déguster de bons plats et goûter aux vins fins des vignobles prestigieux de la région. Entourée de collines couvertes de vignes, Banyuls-sur-Mer est un petit paradis. Ses maisons traditionnelles, peintes en jaune et orange dans un style espagnol, s’attroupent autour de la baie, et lui donnent un air d’intimité découlant de siècles d’histoire.


  C’était également la demeure de l’un des hommes les plus sanguinaires et dangereux du monde : Othman Ali Hassan, le seigneur de guerre somali qui avait pillé des dizaines de millions de dollars, planqués sur des comptes en Suisse. Il avait établi sa résidence secondaire à Banyuls, où il pouvait se reposer de ses meurtres et viols en Somalie. Vivant dans une luxueuse villa de neuf chambres dominant la mer, entouré de ses épouses et bandits, il aimait à siroter du champagne en préparant sa prochaine campagne militaire en vue de ramener le Somaliland dans le giron de la Grande Somalie.


  Harry descendit du train de l’après-midi à la gare de Banyuls-sur-Mer. Il était venu rencontrer Othman et quelqu’un d’autre de tout aussi important. Ils devaient discuter de choses qui changeraient la tournure de l’Afrique. Il sourit en lui-même. Ce serait sa propre mini-conférence de Yalta, décidant du sort de l’Afrique tout comme Churchill, Roosevelt et Staline avaient décidé du sort du monde après la Deuxième Guerre Mondiale.


  Bien qu’il ait dépassé son zénith, le soleil frappait encore dur, du haut du ciel d’un bleu limpide. Harry consulta sa montre : 16:32. Il était pile dans les temps. Parfait. Il se promena nonchalamment dans les rues étroites et sinueuses de Banyuls, descendit une volée de marches pavées, déambula dans la zone piétonne avec ses restaurants pittoresques et ses boutiques de front de mer, parvint sur la place Paul Reig, le square principal de la ville. De temps en temps, il s’arrêtait et faisait mine d’admirer le paysage, tout en vérifiant que personne ne le suivait. Quelques touristes étaient assis aux terrasses des cafés, sirotant leurs boissons en regardant jouer les enfants. Tout allait bien.


  Il traversa la rue principale et se dirigea vers l’office du tourisme. Il consulta de nouveau sa montre : 16:51. Toujours parfait. Il sourit crânement de sa capacité à planifier si aisément. Il était comme Edward : il n’aimait pas perdre du temps.


  Il acheta un ticket pour le petit train touristique qui devait partir à 17 h de l’office de tourisme. Le train attendait déjà, d’un blanc brillant orné de motifs jaunes, et affichant sur son toit une large publicité pour le Cellier des Templiers, l’une des caves principales de la région. À 16:54, Harry prit place à l’arrière et attendit, observant les touristes qui s’asseyaient devant lui ou le dépassaient. Il y avait une famille avec trois enfants, un couple de vieux, un groupe de touristes allemands. Aucun d’eux ne lui prêtait la moindre attention. Il était sûr de ne pas avoir été filé.


  Trois minutes plus tard, une femme dans la quarantaine, vêtue d’un short rouge clair, d’un T-shirt blanc et d’un chapeau de paille, monta tranquillement dans le train et s’assit près de lui. Bien roulée, la figure rougie par le soleil, elle avait l’air d’une touriste américaine typique. Harry lui adressa un signe de tête poli, saluant la présence de cette étrangère. Elle hocha la tête en retour et se plongea dans son guide, qu’elle étudia intensément.


  Deux minutes passèrent encore, et à 16:59, un grand et bel Africain bien bâti, vêtu d’une chemise bariolée, portant des lunettes à verres-miroirs et un gros appareil photo en bandoulière, se glissa sur le siège à côté de l’Américaine. Elle se décala un peu pour lui laisser de la place, et il adressa des signes à un groupe d’amis africains sur le trottoir, au moment où le train démarrait à 17 h précises.


  Tout se déroulait selon le plan.


  Le train suivit la route en lacets qui montait au milieu des vignes dans les collines, assorti d’un commentaire décousu en français et en anglais sur les vins exquis de la région et sa glorieuse histoire. Harry, l’Américaine et l’Africain restaient assis sans mot dire, admirant la campagne vallonnée et l’étendue scintillante de la mer, pointillée de bateaux. Il s’arrêta près d’une petite chapelle blanche au sommet d’une colline. Le chauffeur annonça qu’ils avaient dix minutes pour faire un tour et profiter du paysage.


  Tandis que les autres touristes sortaient pêle-mêle du train, Harry se tourna vers ses voisins.


  — Tout est okay ? demanda-t-il.


  L’Africain hocha la tête.


  — Pas de filature. Mes hommes surveillent.


  Pas besoin de faire les présentations. Tous se connaissaient, même si l’Africain et l’Américaine ne s’étaient jamais rencontrés. L’Africain était Othman, le seigneur de guerre somali. L’Américaine était Marion Smith, la directrice générale adjointe de MainShield International, la plus grosse organisation mercenaire mondiale. Une femme formidable, Harry devait bien l’admettre, malgré son scepticisme bien enraciné concernant les femmes dans le domaine militaire. La milice du chef de guerre et MainShield avaient déjà travaillé ensemble sous la direction d’Harry, répandant la terreur dans les camps de réfugiés.


  Ils descendirent du train et se promenèrent alentour, faisant mine de parler de tout et de rien, tels des étrangers qui se rencontrent pour la première fois. Harry pointa du doigt le clocher de la chapelle, comme s’il montrait aux autres un détail architectural qu’il trouvait intéressant.


  Quand ils furent certains que personne n’était à portée d’oreille, Harry commença :


  — Othman, donnez-nous des nouvelles.


  Ce dernier parla calmement, avec autorité :


  — On a deux témoins. On les a emmenés à Mogadiscio.


  — Faites attention qu’ils ne s’échappent pas.


  — On n’est pas des amateurs, répliqua Othman, dont les lunettes brillaient au soleil de l’après-midi.


  — Gardez-les jusqu’à nouvel ordre. Ensuite on les livrera aux médias. Ce sera énorme.


  Othman grommela dans sa barbe. Cet homme a trop d’orgueil, songea Harry. Il a bien agi jusqu’ici, mais on ne peut faire confiance à un chef de guerre somali que jusqu’à un certain point.


  — Les flingues ? s’enquit-il.


  — Livrés à Mogadiscio.


  — Tous ?


  — Des AK, des RPG, des machettes, des munitions, la totale.


  Avec l’aide de MainShield, Harry s’était arrangé pour faire livrer par un cargo d’Universal Action cinq containers d’armes légères, cachées sous des sacs de blé, des barils d’huile alimentaire et autres fournitures de secours destinés aux camps de la Corne de l’Afrique. Ils avaient distribué quelques pots-de-vin et personne n’avait sourcillé. Ils avaient payé les armes sur les fonds généraux d’Universal Action – les dizaines de millions de dollars récoltés chaque mois auprès de généreux donateurs américains et européens pour être utilisés par Universal Action « partout où le besoin se fait le plus sentir », comme il était déclaré dans sa propagande de collecte de fonds. Après quelques transferts via des fausses ONG au Kenya et des sociétés-écrans aux îles Caïman, l’argent était parvenu au trafiquant lybien qui avait fourni les armes.


  — J’ai pensé que c’était important que nous nous rencontrions en personne, dit Harry. Ce n’est pas quelque chose que je ferai souvent. Trop risqué. (Marion hocha la tête. Othman regarda ailleurs, vers les collines. Harry continua :) Les négociations avec le Conseil de Sécurité se déroulent bien. On aura bientôt une réponse. (Il compta sur les doigts de sa main gauche.) Les Américains sont pour ; les Britanniques se font à l’idée ; les Français sont dubitatifs mais pas rétifs ; les Russes et les Chinois s’en foutent. (Il se tourna vers Marion.) Quand le Conseil de Sécurité aura donné le feu vert, c’est là que vous interviendrez, et vite. À coordonner avec Othman.


  Le chauffeur fit sonner une petite cloche pour indiquer qu’il était temps de remonter. Ils rejoignirent tranquillement les places qu’ils occupaient. Le petit train s’ébranla, et s’arrêta quelques minutes plus tard devant l’entrée d’une cave à vin à l’enseigne « Cellier des Templiers ». Un guide les mena dans des caves obscures, remplies de grands tonneaux de bois et de casiers de bouteilles poussiéreuses, expliquant la supériorité des vins de Banyuls et leur procédé de fabrication vieux de plusieurs siècles.


  — Harry, chuchota Marion, quand Othman fut hors de portée d’oreille, à l’avant du groupe de touristes. Il faut que je vous parle.


  — Pas ici.


  — Si, ici.


  — Plus tard. Trop de monde.


  — Non. Maintenant.


  Harry soupira et s’éloigna de la foule.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Quand allez-vous payer ? demanda Marion.


  — D’ici peu. Ne vous inquiétez pas. Le virement est en cours.


  — On a besoin de liquide. Les troupes et le matériel sont prêts.


  — J’ai dit ne vous inquiétez pas, siffla Harry.


  Marion commençait à l’agacer. Il avait demandé à Edward d’autoriser le paiement, mais pour quelque raison, celui-ci n’était pas encore arrivé.


  — Il faut qu’il nous parvienne vite. Ou l’affaire est à l’eau.


  Harry se fraya un chemin parmi la foule jusqu’à côté du guide, qui expliquait le processus de vieillissement du vin.


  Il sentit une tape sur son bras.


  — Autre chose, chuchota Marion.


  — Quoi ? lança-t-il, un peu trop fort. (Quelques touristes lui lancèrent un regard.)


  — À propos du convoi. (Elle le tira par le bras dans un coin de la cave.) Celui qu’on a détourné avec Othman.


  — Et alors ?


  — Qu’est-ce qu’on fait de l’équipe qu’on a capturé avec ?


  — Pas mon problème.


  — Harry, ce sont vos gars.


  — Débarrassez-vous en. Faites-le faire par Othman. Il est bon pour ça. C’est pourquoi on le paie, d’ailleurs.


  Sans lui laisser le temps de répondre, Harry s’éloigna et suivit le guide dans la salle de dégustation. C’était une pièce aux couleurs vives, où Othman discutait déjà des mérites respectifs de différents vins avec la jeune femme séduisante qui se tenait derrière le comptoir. Il faisait tournoyer un peu de vin dans un verre, le humait avant de le goûter. Harry en fut surpris : il croyait que les Musulmans ne buvaient pas d’alcool. De toute évidence, Othman était une exception.


  Harry et Marion s’approchèrent à pas lents. La fille battait des cils devant Othman et gloussait à quelque remarque qu’il venait de faire. Harry soupira d’exaspération. Il n’était pas venu ici pour regarder Othman boire et draguer. Il lui tapa sur l’épaule.


  — Allons parler dehors, lança-t-il.


  Othman ôta ses lunettes de soleil et toisa Harry.


  — Juste une minute.


  — On n’a pas une minute.


  — Je suis occupé à choisir du vin et à parler à cette charmante demoiselle, répliqua Othman, envoyant un sourire à l’intéressée, qui rougit et se passa la main dans les cheveux.


  — Dépêchez-vous, alors.


  Harry s’éloigna pour rejoindre Marion, qui étudiait de nouveau son guide.


  — Vous n’achetez pas de vin ? lui demanda-t-il.


  — C’est contre ma religion.


  — Ah oui, bien sûr.


  Harry avait oublié que Marion était une Chrétienne évangéliste conservatrice. Comment s’arrangeait-elle pour combiner ses croyances religieuses avec la direction d’une unité de mercenaires, ça le dépassait complètement. Mais George W. Bush aussi était à la fois un va-t-en-guerre et un fanatique religieux. Elle et Bush devaient sûrement bien s’entendre.


  Quand Othman eut acheté une caisse du vin le plus cher, ils s’assirent sur des bancs en bois au-dehors.


  — Où est le train ? demanda-t-il. Je dois rentrer. Mes hommes arrivent à Mogadiscio demain soir et je veux être là-bas pour les accueillir.


  — Il sera là bientôt, répondit Marion. Je pense qu’il est parti chercher une nouvelle cargaison de touristes.


  — Comme je le disais, reprit Harry, quand le Conseil de Sécurité de l’ONU aura approuvé l’usage de la force militaire par Universal Action, nous annoncerons que nous collaborons avec MainShield pour la mettre sur pied. Marion, c’est là que vos troupes interviendront pour envahir le Somaliland, soi-disant pour protéger tous nos camps de réfugiés et convois humanitaires. Othman, c’est là que vous opérerez une retraite précipitée vers Mogadiscio. Puis vous attendrez mon signal. Je vous mettrai en contact avec les bons journalistes et vous pourrez alors leur envoyer vos deux réfugiés prisonniers. Une fois que le public aura entendu leur histoire, tout le monde soutiendra notre intervention militaire. (Il regarda tour à tour Othman et Marion.) Tout est clair ?


  Tous deux hochèrent la tête. Othman ouvrit sa caisse de vin, sortit une bouteille et lut l’étiquette.


  — Une fois que nous aurons montré que l’opération est un succès et que nous aurons ramené la stabilité dans la région, nous argumenterons pour la répéter ailleurs en Afrique, poursuivit Harry. Congo, Soudan, tous ces foutus endroits où il y a un conflit. Universal Action ira y rétablir la paix et prendre le contrôle du gouvernement.


  Ni l’un ni l’autre ne répondirent. Harry fronça les sourcils. Est-ce qu’ils l’écoutaient au moins ? Ou peut-être ne savaient-ils pas quoi dire. Peu de gens pouvaient appréhender l’échelle de ce qu’il était en train d’entreprendre, à part Edward. Mettre fin à la colonisation avait été la plus grosse erreur que l’Occident ait commise dans ses relations avec l’Afrique. Universal Action, la plus grosse ONG du monde, présente dans chaque pays d’Afrique, pouvait reprendre le rôle d’un nouveau colonisateur et apporter paix et prospérité à ce continent étranglé par les conflits.


  Othman remit la bouteille dans la caisse et rajusta ses lunettes de soleil sur son nez.


  — Harry, il faudra qu’on parle de la Grande Somalie à un moment donné. Je veux en être le président.


  Harry hocha la tête, content qu’Othman montre finalement de l’intérêt.


  — Bien sûr. Vous nous aidez à nous imposer. Puis nous vous déléguons le gouvernement au jour le jour, aussi longtemps que vous nous aidez à répéter l’opération dans d’autres pays.


  — Vous me déléguez ?


  — UA gardera une responsabilité totale sur la Somalie réunifiée. Un peu comme un protectorat.


  — Ce n’est pas ce que nous avions convenu avec Edward.


  — En ce cas vous avez mal compris. C’est ça le deal. La Somalie reste sous contrôle d’UA et nous vous permettons de gouverner.


  Othman bondit sur ses pieds.


  — Nous n’accepterons jamais de redevenir une colonie. Jamais !


  Harry se leva également, tranquillement, avec assurance, jusqu’à ce qu’il soit nez à nez avec Othman, apercevant son propre reflet dans les lunettes de soleil du chef de guerre.


  — Vraiment, Othman ? sourit-il. Vous êtes déjà l’une de nos colonies, sans en avoir le nom. Alors habituez-vous y. Nous contrôlons toute la distribution humanitaire dans votre pays : la nourriture, les vêtements, les matériaux de construction, les médicaments, à peu près tout le reste. Nous contrôlons vos écoles, vos hôpitaux, vos camps. Nous construisons vos routes. Nous possédons votre réseau téléphonique. Nous dirigeons votre putain de pays ! (Harry enfonça son doigt dans la poitrine d’Othman.) Sans nous, vous ne gagnerez jamais votre petite guerre stupide. On vous donne les armes, l’argent, et bientôt le soutien d’une organisation militaire professionnelle.


  Il fit un signe de tête en direction de Marion, qui s’était éloignée.


  Othman grommela de nouveau. Malgré son MBA de Stanford et sa grande villa sur la côte méditerranéenne, il n’était rien d’autre qu’un chef de guerre à l’esprit étroit dirigeant une satanée troupe de bandits portée sur la rapine et le pillage tous azimuts, en conclut Harry. Il faudra un jour ou l’autre qu’il demande à MainShield de régler son compte à ce fils de pute.


  Le train arriva et son chauffeur sonna la cloche, comme pour marquer la fin d’un match de boxe. Othman cracha par terre, ramassa sa caisse de vin et regagna le train, suivi d’Harry et de Marion. Ils restèrent assis dans un silence de plomb tandis que le train les ramenait à l’office de tourisme de Banyuls. Othman s’éloigna à grands pas dans la rue, sa caisse sur l’épaule, sans un au-revoir.


  Harry consulta sa montre : 18:58. Il avait deux heures pour se rendre à l’aéroport de Perpignan et sauter dans le jet privé d’Universal Action pour la réunion d’UA à Nairobi. En attendant, il devait contacter Gérard, le chef de la police de Paris, au sujet du journaliste français.


  Marion étudia Harry de ses petits yeux noirs.


  — À votre place, je ferais attention avec ce chef de guerre.


  — Ce qui veut dire ?


  — Ne lui faites pas confiance.


  — Je sais. Je ne le fais pas.


  Elle se servit de son guide pour éventer sa figure brûlée par le soleil, d’où gouttait la sueur malgré la fraîcheur de l’air du soir apportée par la mer.


  — Vous nous avez demandé de repérer d’autres agents infiltrés, dit-elle.


  — Alors ?


  — Il s’appelle Nasir Al Mara. L’un de vos chauffeurs. CIA.


  — Vous êtes sûre ? Nous avons découvert un Blanc nommé Graham Jones comme faisant partie de la CIA.


  — Ce nom ne me dit rien.


  Les traits d’Harry s’assombrirent. Cela voudrait dire alors que Graham était innocent. Tant pis. Il avait posé trop de questions pour son propre bien.


  — Ce Nasir est porté disparu, informa-t-il. Disparu avec un agent d’Interpol.


  — Vous feriez mieux de les retrouver. (Marion commença à s’éloigner, puis fit volte-face.) Écoutez, Harry, de notre côté, tout se passe comme prévu. La logistique, les armes, les troupes, tout. Nous sommes totalement prêts.


  — Bien.


  — Veillez juste à ce que le paiement arrive.


  — Je vous l’ai déjà dit : il est en route.


  — On n’est pas un organisme de charité, vous savez. On ne fait rien pour rien.


  Elle rit sous cape à sa plaisanterie – c’était la première fois qu’Harry la voyait exprimer un quelconque sens de l’humour.


  Son petit rire s’estompa aussi vite qu’il était apparu.


  — La décision vous appartient, Harry. Pas d’argent, pas de guerre.


Chapitre 28


  Nairobi, Kenya
23 septembre 2003


  Jim s’éveilla tout en sueur. Il jeta un regard à sa montre : 06:17. Il n’arrivait pas à se rappeler son rêve, mais il savait que c’était un cauchemar : sans doute encore cette tête coupée. Il avait espéré que Maxine le rejoigne au lit pour la nuit. Mais, désemparée, elle s’était retirée direct dans sa chambre contiguë. Jim devinait qu’elle était inquiète à propos de sa sœur.


  Il contempla les fissures du plafond. L’hôtel Stanley était nettement plus classe. Cet endroit paraissait sur le point de s’écrouler. Les rideaux brunâtres et tachés pendaient d’une tringle cassée au-dessus de la fenêtre, laissant le soleil du petit matin illuminer la chambre. Le plâtre s’effritait sur les murs, le bureau était fendu, la moquette si usée qu’on distinguait le béton en-dessous. Jim changea de position : un ressort du matelas s’enfonçait dans son dos.


  Il se leva. Il n’y avait aucune raison de traîner au lit. Il ferait aussi bien de descendre petit-déjeuner et commencer à planifier la journée. Maintenant qu’il était au courant de la réunion secrète d’UA, qu’allait-il faire ? Il ne pouvait pas simplement y faire irruption et arrêter tout le monde. Ce serait plutôt l’inverse : c’est lui qui serait arrêté, et probablement éliminé. Il devait trouver un moyen de savoir de quoi il serait discuté durant la réunion et de collecter tout ça comme preuve, puis de l’envoyer au journaliste français et à la prof, s’ils étaient toujours en vie et dignes de confiance, et peut-être même à Interpol, s’ils étaient toujours intéressés.


  Il enfila son pantalon et sa chemise froissée, se regarda dans le miroir. Il avait toujours des valises sous les yeux, et pour la première fois il remarqua du gris dans ses cheveux. Peut-être que cette aventure l’avait fait vieillir trop vite. Il faudrait qu’il s’assure d’avoir un boulot plus tranquille la prochaine fois, s’il survivait à celui-ci.


  Jim déplaça la table et la chaise qu’il avait coincées derrière la porte en guise de barricade. Il attrapa son sac, quitta la chambre, longea le couloir pénombreux en direction de l’escalier. En passant devant la chambre de Nasir, il constata que la porte était entrouverte. Il scruta le couloir de bout en bout : personne.


  Il tira le couteau de son sac et ôta le T-shirt qui l’enveloppait. Il poussa la porte de Nasir et pénétra dans la chambre, doucement, prudemment. Ici, les rideaux étaient plus efficaces que les siens : il avait du mal à distinguer les meubles dans l’obscurité. Il attendit que ses yeux accommodent. Il ne voulait pas allumer la lumière, au cas où Nasir dormirait.


  Il devina la forme de son corps dans le lit. Jim allait quitter la chambre sans le déranger quand il perçut un éclat de métal sur le bureau. Il entrouvrit les rideaux juste assez pour faire entrer un peu de lumière.


  Sur le bureau était posé un long couteau, semblable à celui qu’il tenait en main. Il y avait du sang dessus. Il se précipita sur le lit et secoua les épaules de Nasir. Pas un mouvement. Il retourna le corps.


  Des yeux morts et froids le fixèrent.


  Mais ce n’était pas Nasir.


  C’était l’homme à la casquette verte qui les avait attaqués la veille. Sa bouche était tordue en un rictus de douleur. Jim sentit ses mains humides. Elles étaient couvertes de sang, qui suintait encore d’une large blessure au cou de l’homme. Il alluma la lampe de chevet. Les draps étaient tout rougis. Le type avait reçu des coups de couteau au cou, à la poitrine et à l’estomac. Son bras cassé était pris dans un plâtre de fortune.


  Jim alla dans la salle de bains pour se laver les mains, mais la porte avait l’air à moitié coincée. Il la poussa plus fort. Quelque chose bougea. Il chercha le bouton de la lumière, puis recula.


  Nasir était étendu sur le sol, bras et jambes pliés selon un angle anormal. À demi-nu, il était couvert de blessures, comme si le tueur était devenu fou et l’avait poignardé des dizaines de fois. Le sol était gluant de sang séché et le miroir était moucheté de sang. Jim regarda le visage de Nasir, et fut balayé par une onde de révulsion.


  L’œil de Nasir trembla. Jim s’agenouilla, lui toucha le front. Sa peau était chaude. Jim ressentit une bouffée d’espoir. Nasir ouvrit un œil et sembla le reconnaître. Sa bouche s’ouvrit. Jim se pencha sur lui. Il éprouvait une angoissante sensation de déjà-vu, se rappelant l’homme qu’ils avaient trouvé au bord de la route.


  Nasir tenta de parler, mais aucun son ne vint. L’optimisme de Jim s’évanouit aussi vite qu’il était apparu. La respiration de Nasir était irrégulière et superficielle. Jim souleva doucement la tête de son ami et la posa sur son genou, inondant de sang son pantalon. Il attrapa un gant de toilette et le pressa sur les coups de couteau béants sur le torse de Nasir, dans une vaine tentative d’arrêter les saignements.


  — Je suis tellement désolé, fit-il, au bord des larmes. J’aurais dû tuer ce type quand j’en ai eu l’occasion.


  Nasir tenta de bouger la tête, comme pour dire non.


  — Tu dois…


  Jim attendit qu’il poursuive, mais Nasir ne dit rien de plus. Ses yeux devinrent vitreux, il exhala un dernier soupir, et son corps se ramollit dans les bras de Jim.


  Celui-ci s’était mis à aimer Nasir comme un ami. Sa détermination tranquille et son sens inné de la justice formaient une lueur d’espoir dans un contexte autrement désolé. Durant quelques instants, il oublia où il était, tenant la tête de Nasir et fixant le mur.


  — Je les aurai, ces enculés, murmura Jim. Je les ferai payer.


  Un bruit dans le couloir le ramena à la réalité. Il replaça doucement la tête de Nasir sur le sol et se leva. Il ferma la porte de la chambre et regarda autour de lui. Quoi qu’il se fût produit, la lutte avait été brutale. L’intrus avait dû attaquer Nasir dans son lit, mais celui-ci l’avait maîtrisé et tué. Ce qui signifiait que quelqu’un d’autre avait tué Nasir.


  Jim entendit la porte s’ouvrir derrière lui. Il pivota, couteau brandi.


  Là, sur le seuil, se tenait Harry, grimaçant de satisfaction.


  — Bien, bien, bien, fit-il. Qu’avons-nous là ? Un assassin sur le point de s’échapper, hein ? On dirait que tu as de gros ennuis, mon ami. (Il désigna du pouce les deux flics kenyans derrière lui, qui posaient sur Jim un regard sans expression.) Okay, les gars, voici le criminel dont je vous ai parlé. Interpol le recherche. Il est dangereux.


  Les flics entrèrent dans la chambre, leurs pistolets braqués sur Jim. Il baissa son couteau et le posa sur le bureau, à côté de l’autre. Les policiers lui saisirent chacun un bras. Aucun d’eux ne parut affecté par le corps dans le lit ni par la flaque de sang qui s’épanchait hors de la salle de bains.


  Harry sourit. Jim voulut se jeter sur lui, mais les flics le tenaient fermement. Ils le poussèrent sur le lit, la face contre le matelas.


  — Là, là, ne perdons pas notre calme, dit Harry. Ça ne ferait qu’empirer les choses.


  Jim émit des sons étouffés, cherchant son souffle tandis que les deux flics enfonçaient davantage sa tête dans le matelas.


  — Ne tuez pas encore ce fils de pute, les avertit Harry.


  Ils remirent Jim sur ses pieds, haletant. Il entendit un cri. C’était Maxine, à la porte, une main sur la bouche, les yeux écarquillés.


  — Qu’est-ce qui se passe ? s’écria-t-elle. Qu’est-ce que vous faites ?


  — On arrête juste ton nouveau petit ami pour un double meurtre. (Harry empoigna son arme, la lui enfonça dans le dos, poussa Maxine contre le mur.) Tu croyais vraiment que je ne vous retrouverais pas ? Je suis chez moi à Nairobi.


  Elle tenta de s’échapper. Il la frappa dans les reins. Elle s’effondra au sol.


  — Cette fois je vous tiens, jubila Harry.


Chapitre 29


  Nairobi, Kenya
23 septembre 2003


  Assis dans la suite luxueuse de l’hôtel Stanley, Harry sirotait une tasse de café filtre et fumait une cigarette, dont il inhalait profondément la fumée. Edward faisait les cent pas dans la pièce, vêtu comme toujours d’un costume rayé impeccable. Ses cheveux étaient plaqués en arrière, ce qui lui donnait l’allure d’un vautour avec son nez en crochet et son menton pointu. Il passait un appel téléphonique, criant des instructions à quelque infortuné grouillot.


  D’ordinaire, Harry aurait écouté ce que disait Edward au téléphone, afin de rassembler des bribes d’information sur tout sujet dont il pourrait tirer profit. Mais aujourd’hui, il était trop occupé à admirer Jenny, l’assistante sexy d’Edward, assise sur une chaise face à lui. Elle griffonnait sur son calepin en tâchant d’ignorer le regard libidineux d’Harry. Il avait fixé les yeux sur ses jambes au galbe merveilleux, et sur la jupe courte et serrée qui mettait en valeur ses hanches voluptueuses. Il contemplait maintenant ses seins ronds et pleins, imaginant ce que ça devait être de les tenir au creux des mains.


  Pourquoi Edward prenait-il toujours les plus mignonnes, même si elles ne lui servaient à rien ?


  Mais Jenny n’était pas aussi inutile qu’Harry l’avait cru. Il avait fouiné un peu autour d’elle et découvert qu’elle avait été assez haut placée au sein de MainShield avant de bosser pour Universal Action. Elle y avait été DRH, en charge de fournir la boîte en anciens agents des forces spéciales des USA, du Royaume-Uni, de France, mais aussi des Chiliens ayant servi sous Pinochet ou des Sud-Africains ayant travaillé pour le gouvernement durant l’apartheid. MainShield était considéré maintenant comme l’organisation mercenaire la plus professionnelle et impitoyable en Afrique, meilleure même que l’infâme Blackwater.


  Peut-être que c’était dans son éducation, réfléchit Harry, tout en admirant son long cou et ses cheveux blonds tirés en chignon. Elle venait d’une famille de militaires et son père était un fervent supporter de Jerry Falwell, l’extrémiste chrétien d’extrême droite américain.


  À part l’aspect religieux, elle était exactement son type de femme. Mais comment la séduire ? Jenny lui décocha un regard peu amène. Elle ne l’avait clairement pas calculé. Bien qu’il n’y eût aucune crainte dans son regard, elle se méfiait.


  On frappa à la porte. George entra tout tremblant, hors d’haleine comme d’habitude, comme s’il venait de courir un semi-marathon. Il épongea sa figure en sueur avec un mouchoir sale tiré de sa poche et inspecta la pièce de ses yeux de fouine. Ignoré des autres, il se flanqua sur la chaise près du bureau.


  Edward raccrocha, jeta le téléphone sur le lit, s’assit dans le fauteuil à côté de Jenny.


  — Alors, Harry, lança-t-il. Où en est-on ?


  Harry prit une profonde inspiration.


  — La prof et le journaleux français ont disparu.


  Le visage d’Edward s’assombrit. Le cœur d’Harry se liquéfia.


  — Mais ce n’est pas un problème, ajouta-t-il aussitôt. Ils ne savent pas grand-chose. J’ai vérifié moi-même. Ils vont faire profil bas assez longtemps pour nous laisser avancer.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? demanda Jenny.


  Harry n’aima pas le ton ergoteur de sa voix.


  — Parce que j’ai demandé au chef de la police de Paris de les retrouver. Voilà pourquoi. Ils se planquent, d’après lui.


  — Pourquoi tu ne les retrouves pas toi-même ? l’interrompit George.


  Harry leva les yeux au ciel. Est-ce que George ne pouvait pas la fermer des fois ?


  — Ça prend trop de temps, répondit-il. Le chef de la police va y pourvoir. Il y est obligé. Je sais des choses à son sujet qu’il ne veut pas voir dévoilées en public.


  Edward sourit.


  — Pourriez-vous partager ce petit secret avec nous ?


  — Il est très mordu des jeunes garçons.


  — Merveilleux !


  Edward émit un gros rire, et Harry sut qu’il avait réussi à se racheter. Il sourit de contentement et jeta un œil à Jenny, s’attendant à ce qu’elle partage leur amusement, mais elle lui lança un regard noir. George produisit des grognements tel un cochon.


  — Et la réunion à Banyuls ? Comment ça s’est passé ? demanda Edward, piochant un sandwich sur un plateau posé sur la table.


  — Tout est prêt. Il faut juste que l’argent soit versé à MainShield.


  — Ah, oui. (Edward se gratta le nez.) L’argent.


  — Il y a un problème ? s’inquiéta Harry.


  — Ils auront leur argent dans les tout prochains jours. J’ai juste besoin que le conseil l’approuve avant que la réunion démarre à 14 h. J’en parlerai, tout le monde sera là. Le conseil, les directeurs, notre homme du ministère du Développement International, les gens de MainShield. On est tous prêts. (Edward se pencha en avant.) Parlez-moi maintenant de cette peste d’Interpol. On m’a dit qu’il a été jeté en prison ?


  — Suspecté de meurtre. Il a été pris la main toute rouge avec un couteau couvert de sang. Un sacré coup pour les relations publiques d’Interpol. Les journalistes vont s’en donner à cœur joie. Interpol a essayé de me joindre, mais je pense que je vais les faire attendre.


  — Pourquoi vous ont-ils appelé ? demanda Jenny.


  — Ils veulent que j’annule la presse et que je leur remette leur homme. Mais je ne vais pas le livrer à Interpol. Je dois d’abord le travailler.


  Edward tapota le genou d’Harry.


  — Splendide. On tient Interpol par les couilles. On va les tordre un peu. (Il se leva.) Venez, il ne vaut mieux pas faire attendre le conseil d’administration.


Chapitre 30


  Mogadiscio, Somalie
23 septembre 2003


  Le convoi fonçait à travers les rues défoncées de Mogadiscio, slalomant entre les épaves de véhicules bombardés et les monceaux de débris. Il s’arrêta sur ce qui devait être une place, au milieu de tas de décombres issus des maisons détruites. Des mains implorantes grouillèrent autour des camions blancs au logo d’Universal Action. Les gens reculèrent quand ils virent que ceux qui en sortaient n’étaient pas des humanitaires, mais une milice armée qui pointa ses fusils en l’air et tira quelques coups d’avertissement.


  Un homme aux lunettes en verres-miroirs et en tenue militaire complète, y compris la casquette, sortit d’un bâtiment proche et marcha vers le convoi. La foule s’écarta devant lui. Il la toisa, visiblement satisfait de la peur qu’instillait sa présence. Il leva son AK-47, tira en l’air et se mit à rire. Un autre homme dans la même tenue sauta d’un camion. Tous deux s’étreignirent comme de vieux amis.


  Abdi les étudia depuis l’arrière du camion. Il avait appris que le premier homme était Othman Ali Hassan, l’un des chefs de guerre les plus puissants et impitoyables. C’était lui qui avait capturé Abdi et son fils. Othman et les trois hommes blancs avaient disparu après l’attaque et n’étaient pas avec eux quand ils avaient quitté le Somaliland.


  L’autre homme était son lieutenant, Guleed Omar Awaale, un individu tout aussi cruel et assoiffé de sang, qui ne se souciait de rien à part son propre sens perverti du prestige et de l’honneur. Il portait un court bouc noir et était également en tenue de combat, portant une ceinture de munitions autour de la taille. Abdi s’efforça d’entendre leur conversation.


  — Et maintenant ? disait Guleed.


  — On procède comme prévu.


  — Tu es sûr ? (Guleed plissa les yeux.) Ça m’a l’air risqué.


  — C’est l’accord qu’on a conclu avec eux.


  — Et qu’est-ce qui se passera quand on aura gagné ?


  — On partage le butin, comme d’habitude, répondit Othman.


  — Et les prisonniers ?


  — Comme prévu, pareil.


  Abdi se tendit. Son fils et lui étaient les seuls prisonniers qu’il ait vus dans le convoi. Tout le reste du camp avait été massacré, et personne n’avait été ramassé depuis. Il ne comprenait toujours pas pourquoi ils avaient été épargnés. Peut-être que la milice allait procéder à une exécution publique ou quelque chose comme ça, pour montrer sa force ? Il était d’un clan différent de celui des miliciens, c’était donc parfaitement du domaine de la raison.


  Guleed agita la main. Tous jaillirent pêle-mêle des camions. Trois hommes arrivèrent en tirant une charrette remplie de feuilles de khat. Les miliciens se mirent à les distribuer, mâchonnant et parlant fort. Le soleil se couchait, les ruines des maisons et des huttes étiraient de longues ombres. Hormis les soldats et les vendeurs de khat, les rues alentour étaient désertées à présent.


  Malgré les effets stimulants du khat, bientôt les hommes s’endormirent, certains dans les camions, d’autres parmi les décombres. Ils étaient épuisés du massacre et des jours de voyage. Seules quelques sentinelles restèrent de garde. Ce quartier de Mogadiscio était leur territoire.


  Abdi pria en silence d’avoir la force. Ses lèvres étaient desséchées, ses jointures douloureuses. Des images du camp massacré balayèrent son esprit. La tristesse l’étreignit comme une douleur physique. La sueur coulait de son front.


  Finalement ces pensées s’estompèrent, le laissant épuisé. Il poussa un grand soupir et tapota la tête de son fils pour le réveiller. C’était ou jamais le moment de s’enfuir. Au matin, ils seraient sûrement exécutés.


  Ils étaient assis dans la pénombre à l’arrière du camion. La porte était entrebâillée, laissant pénétrer un éclat de lune. Un tas de miliciens endormis s’étalait entre eux et la sortie. Abdi et Khalid se levèrent, se faufilèrent parmi eux, ouvrirent un peu plus le battant et sautèrent dehors. Tous deux avaient appris à marcher en silence dans les camps de réfugiés, qui étaient souvent aussi dangereux que les villes somalies, surtout la nuit.


  Dix mètres plus loin était assise une sentinelle, qui leur tournait le dos. Abdi sentit son cœur bondir dans sa poitrine. S’ils étaient pris, ils seraient torturés puis abattus. Il serra la main de Khalid. Ils prirent la direction opposée, vers des maisons abandonnées au bord de la place.


  Khalid toussa. Tous deux se figèrent. La sentinelle remua mais ne scruta pas les alentours. Sans doute trop occupée à mâcher son khat.


  Ils escaladèrent un tas de pierres et s’assirent derrière le mur effondré de l’une des maisons. Bien qu’ils soient maintenant hors de vue, le danger était partout. La guerre des clans qui déchirait la Somalie depuis vingt ans impliquait qu’ils devaient vite trouver des membres de leur clan pour être protégés, sinon ils ne survivraient pas.


  Abdi baissa les yeux sur son fils. Même à la faible lueur de la lune, Khalid avait l’air épuisé et salement amoché, avec ses joues contusionnées, ses lèvres enflées, son nez écrasé, ses paupières tombantes. Il était sur le point de s’effondrer quand Abdi tendit la main pour le retenir. Son fils leva sur lui un regard interrogateur.


  — Des mines, lui chuchota Abdi à l’oreille.


  Ces ruines étaient sûrement minées pour empêcher une milice ennemie de s’y dissimuler.


  Abdi prit la main de Khalid et le guida prudemment à travers les décombres, scrutant le sol devant lui. Après ce qui sembla une éternité, ils émergèrent de l’autre côté de la maison dans une rue déserte et s’éloignèrent à l’ombre des murs. Abdi n’était jamais venu à Mogadiscio, il ne pouvait qu’espérer qu’il empruntait une direction qui mènerait à une relative sécurité. Ils marchèrent pendant des heures, Khalid traînant les pieds et trébuchant sur chaque caillou.


  L’ampleur de la dévastation était choquante, même pour Abdi qui pourtant avait vu Hargeisa rasée de fond en comble par la force aérienne du dictateur somali Siad Barre au début des années 90. Des véhicules incendiés et de vieux chars soviétiques rouillés étaient laissés à l’abandon au milieu de la route. De temps à autre, un chien errant détalait devant eux, flairant en quête de nourriture et leur jetant un regard suspicieux, comme s’il se demandait s’il allait ou non les attaquer.


  Le soleil se levait. Ils se cachèrent dans les ruines d’un grand bâtiment. Khalid s’endormit aussitôt. Abdi resta assis, adossé contre ce qui restait du mur. Toute sa famille était morte maintenant, massacrée dans le camp de réfugiés. Ses chances de survie étaient minces, surtout si la milice les rattrapait. Il fallait qu’il trouve une issue, un endroit où son fils et lui pourraient vivre plus ou moins en paix. Peut-être essayer de rejoindre le camp de réfugiés de Dadaab à l’est du Kenya, de l’autre côté de la frontière somalie. Il y avait encore quelques membres de la famille de sa femme qui vivaient là-bas.


  Il tenta de se rappeler les traits de son épouse. Il garda quelques secondes à l’esprit l’image de son visage rond et de ses yeux noirs chaleureux. Mais elle se dissolva rapidement pour laisser place à celle de son cadavre étendu sur le sol de leur hutte, violé, poignardé, jeté là comme une vieille couverture. Il secoua la tête pour évacuer ces sombres pensées, accrochées comme des toiles d’araignées dans les recoins de son esprit.


  Il entendit un frou-frou sur sa droite. Il plissa les yeux, put à peine distinguer un tas de vêtements blotti dans un coin. Les vêtements bougèrent. Abdi se figea. Une femme se redressa, étirant les bras. Elle secoua deux autres tas à côté d’elle, et un homme et une fille s’assirent lentement.


  Le soleil se levait rapidement. Un rayon tomba sur la figure d’Abdi. La fille le vit et glapit, le pointant du doigt. L’homme bondit sur ses pieds et se jeta sur lui avant qu’il ne pût réagir. La seconde d’après, il appuyait un couteau sur sa gorge.


  — Qu’est-ce que tu veux ? lui siffla-t-il à l’oreille.


  Submergé par une vague de panique, Abdi ne put prononcer un mot.


  — Qui es-tu ? chuchota l’homme.


  — Abdi Karim Abdul. Du Somaliland.


  — Qu’est-ce que tu fiches ici ?


  — On a été enlevés par les miliciens. On essaie de retourner chez nous.


  À leurs pieds, Khalid remua.


  — Et lui ? demanda l’homme.


  — Mon fils.


  — Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


  — Les miliciens l’ont frappé.


  L’homme relâcha sa prise. Sans doute estimait-il qu’un type estropié et son fils blessé ne constituaient guère une menace, bien qu’on ne puisse se fier à personne ici. Il palpa le corps d’Abdi en quête d’armes dissimulées, puis recula.


  Khalid s’éveilla en sursaut. Son père le serra dans ses bras. L’homme parlait à mi-voix à la femme, qui devait être son épouse. Il se retourna vers Abdi.


  — Où ça, au Somaliland ?


  — Hargeisa, mais on vivait dans un camp près de la frontière éthiopienne. Ma maison a été détruite dans les bombardements.


  — On est aussi du Somaliland, déclara l’homme. On a fui ici il y a dix ans. On est des Isaaq.


  Abdi loua Allah. Ils étaient du même clan. Leurs chances de survie venaient d’être multipliées par dix.


  — Nous aussi, dit-il en souriant.


  — C’est comment, là-bas ?


  — Ils ont commencé à reconstruire Hargeisa. La plupart des combats ont cessé. Beaucoup d’entre nous vivent encore dans des camps, mais la vie devient plus sûre. Enfin, jusqu’à ce que les milices attaquent…


  — Reste avec nous, proposa l’homme. On te cachera de la milice. Tu peux aider à monter la garde la nuit. Plus nombreux, on est mieux en sécurité.


  — D’accord, opina Abdi. Marché conclu.


  L’homme se présenta sous le nom de Samatar Abukar Bahdoon. Il parlait vite, parfois trop vite. Sa femme, Haweeya, était silencieuse et effacée, approuvant chaque commentaire de son mari et hochant la tête aux bons moments. Leur fille, Sagal, étudiait Khalid avec intérêt. Elle paraissait plus âgée de quelques années. Tous étaient vêtus de haillons, de vieux habits qui avaient sans doute été présentables un jour, mais qui étaient maintenant tout ce qui leur restait.


  Une explosion déchira l’air. Ils se jetèrent au sol, mais rien ne bougea. C’était trop loin.


  Abdi scruta à travers un trou dans le mur.


  — Un technical, annonça-t-il, reconnaissant la Jeep au toit découpé qui vrombissait dans la rue.


  Un jeune grimaçant se cramponnait aux deux poignées de la mitrailleuse lourde montée à la place des sièges arrière. Il tira une rafale. Près de lui, un autre jeune armé d’un AK-47 fit feu au hasard. Un autre tir de mitrailleuse riposta au loin. Le jeune à l’AK s’écroula. L’autre parut sidéré, et se mit à canarder sauvagement. Abdi se replia dans la maison.


  — On ferait mieux de partir avant que ça empire, proposa Samatar. Venez. On sait où se cacher.


  Il ouvrit la voie à travers les ruines du bâtiment, les autres sur ses talons. Dehors, sur les bords de la chaussée, des groupes de gens décampaient, cherchant à se mettre à l’abri. D’autres technicals arrivaient.


  Les balles se mirent à voler. Des fugitifs tombèrent. Une femme se précipita vers son fils, qui s’était effondré. Des balles à haute vélocité la déchirèrent en deux. Abdi sentit trembler la main de son fils. Il le serra contre lui et suivit Samatar, sa femme et sa fille à travers les décombres. Au bout de quelques centaines de mètres, ils s’arrêtèrent et se cachèrent parmi les ruines d’une autre maison.


  Les combats s’intensifièrent au cours de la journée, et des hordes d’habitants essayaient toujours de fuir. La plupart était à pied, portant ou tirant leurs maigres biens. Certains transportaient leurs anciens dans des brouettes. Osant à peine bouger, Abdi, son fils et leurs nouveaux amis attendirent la fraîcheur du soir.


  La nuit venue, les hurlements des femmes violées et assassinées déchiraient l’obscurité. Abdi plaqua ses mains sur les oreilles de son fils, mais sans grand résultat. Les cris et coups de feu se poursuivirent au long de la nuit. Le souvenir du meurtre de sa femme le submergea plus violemment qu’auparavant, tel un raz-de-marée d’angoisse. Les bandits l’avaient débusquée et violée tandis qu’elle ramassait du bois qu’elle vendait aux autres réfugiés en échange de nourriture, afin de suppléer aux maigres rations distribuées par l’ONG qui gérait le camp. Elle alla se plaindre à la police. Lourde erreur. La police en informa les bandits, qui revinrent au milieu de la nuit pour la violer de nouveau et, cette fois, la tuer.


  Abdi se sentait prêt à démolir le premier milicien qui passerait devant la maison. Mais il savait que c’était futile. Cela ne se terminerait que par sa propre mort.


  Le lendemain, les gangs sillonnèrent les rues, tuant et pillant. Durant une accalmie dans la bataille, Abdi jeta un œil à travers un trou dans le mur. Une troupe d’hommes marchaient dans la rue en posant le Coran sur leurs têtes.


  — On est sans défense, qu’Allah nous aide ! criaient-ils.


  C’était des hommes dont les femmes et les filles avaient été violées, apportant le déshonneur sur eux et leurs familles. Des coups de feu éclatèrent, les hommes détalèrent dans les ruines d’une bâtisse de l’autre côté de la rue. Des miliciens se battaient au couteau à quelques mètres de là. De nouvelles vagues de fuyards essayaient encore de sortir de la ville, nombre d’entre eux fauchés par des rafales de mitrailleuses.


  Samatar rampa jusqu’à Abdi.


  — Il faut partir.


  — Où ?


  — À Brava.


  C’était une ville située à deux cents kilomètres au sud de Mogadiscio.


  Khalid pleurait. Abdi posa une main sur sa bouche pour étouffer le bruit.


  — D’accord, dit-il. Allons-y.


  Ils sortirent par une porte de derrière, rejoignirent un flot de milliers de réfugiés. Devant eux se dressait un barrage routier formé par des technicals, entre lesquels un étroit passage permettait aux fuyards de s’écouler. Un milicien d’Othman se tenait sur l’un des technicals, scrutant cette masse de gens désespérés.


  — Baisse la tête, dit Abdi à Khalid.


  Ils avancèrent à petits pas parmi la foule. Derrière eux, Samatar enjoignit à sa fille et à sa femme de rester près de lui. Les miliciens sortaient des hommes de la queue et leurs posaient des questions, sans doute à quel clan ils appartenaient. Ils en emmenaient certains dans les ruines d’un vieil immeuble. Il y eut des cris et des coups de feu, et Abdi sentit les gens se tendre autour de lui.


  Ils arrivèrent au barrage routier. La foule faisait quasi du sur-place. Ils furent poussés à travers l’ouverture entre les technicals. Ils étaient presque passés quand ils entendirent un appel :


  — Toi !


  Abdi continua de marcher, poussant Khalid devant lui.


  — J’ai dit toi !


  Une main empoigna l’épaule d’Abdi. Le milicien sourit, le regard triomphant.


  — On te cherchait. Tu croyais pouvoir t’échapper aussi facilement ?


  Abdi dégagea la main de l’homme de son épaule et tira vivement Khalid en avant. Il se faufila à travers la cohue. Derrière lui, le milicien cria. Des coups de feu éclatèrent. La foule s’écarta vivement sur les côtés. Les gens se piétinaient en hurlant.


  Abdi fonça en avant, tirant son fils. Il entendit la voix de Samatar lui criant de continuer. La foule s’éparpillait. Abdi et Khalid coururent droit devant. La douleur fulgurait dans la jambe invalide d’Abdi, mais il l’ignora. Ils sautèrent derrière un tas de décombres, suivis de près par Samatar et sa famille.


  Abdi sentait battre ses tempes, mais il n’avait pas le temps de se reposer. L’air se remplit des ronflements des moteurs des technicals qui démarraient.


  Ils devaient s’échapper. Vite.


Chapitre 31


  Nairobi, Kenya
23 septembre 2003


  La porte de la cellule se ferma avec un claquement métallique. Jim battit des paupières pour s’adapter à la pénombre. Une douzaine de paires d’yeux au moins le fixaient, ainsi que ses vêtements tachés de sang. Jim s’affala dans un coin, jetant des regards aux autres prisonniers à demi nus et dégoulinants de sueur, assis sur le sol de béton, leurs visages émaciés affichant des expressions affligées. Quelques uns étaient recroquevillés sur un matelas pourri contre le mur. Dans un coin se trouvait un seau rempli jusqu’à ras bord d’urine et d’excréments.


  Jim fourra sa tête dans ses mains. La police prétendait avoir trouvé ses empreintes sur le couteau. Il avait tenté de discuter avec eux, en vain. Ils affichaient ces expressions neutres qu’il avait vues dans tellement de bureaucraties. Il n’avait même pas eu droit à un seul coup de fil. Personne ne savait qu’il était là, sauf peut-être Maxine, où qu’elle soit elle-même.


  Près de lui éclata une rixe entre un type maigre aux cheveux gris et au nez cassé et un homme plus jeune, portant une barbiche et n’ayant qu’un seul bras. Ils se bagarraient, semblait-il, pour un morceau de pain. L’homme maigre coinça la tête du jeune. Il la serrait si fort qu’on aurait dit que les yeux de son adversaire allaient jaillir de leurs orbites. Les autres regardaient sans grand intérêt.


  Trois gardiens surgirent et séparèrent les deux hommes, leur donnant à chacun un coup de matraque sur la tête. Ils décidèrent de frapper les autres également. Jim se protégea de ses bras, mais les gardiens l’épargnèrent. En sortant, ils ramassèrent le morceau de pain et le jetèrent dans le seau. Les prisonniers retombèrent dans leur état léthargique. Jim s’enfonça davantage dans son coin. Le stress émotionnel réclamait son tribut et il glissa dans le sommeil, la tête appuyée contre le mur.


  Il s’éveilla en sursaut. Par réflexe, il regarda son poignet avant de se rappeler que les gardiens lui avaient pris sa montre et sa ceinture-banane. Il n’y avait pas de fenêtre, donc aucun moyen de savoir l’heure qu’il était. Autour de lui, la plupart des détenus semblaient dormir, il en conclut que c’était la nuit. Il se frotta les tempes. Tous ces efforts pour arriver à Nairobi à temps pour la réunion secrète d’UA, et au lieu de ça il était enfermé dans l’une des pires prisons du tiers-monde.


  Il perçut un mouvement dans un angle. Il plissa les yeux, puis recula. C’était deux hommes qui baisaient, l’un allongé dans la crasse, l’autre le pénétrant par derrière. Jim baissa la tête, ferma les yeux, se boucha les oreilles de ses mains. Pour la première fois depuis des années, il pria. Il avait entendu dire que certains avaient eu des expériences religieuses fortes en prison.


  Il ne ressentit rien.


  Juste du vide.


  Il haussa les épaules.


  Dès qu’il fermait les paupières, la face grimaçante d’Harry apparaissait : ses dents déchaussées, la moue auto-satisfaite de sa bouche, son regard froid, ses petits sourcils. Les yeux d’Harry étaient très semblables – bien que ses traits soient différents – à ceux de l’homme que Jim savait être responsable de la mort de sa femme Carrie. Étaient-ils le même homme ? Étaient-ils frères ? Ou n’y avait-il aucun lien ? Personne ne semblait en savoir beaucoup sur le passé d’Harry. Était-il un ex-agent de la CIA ou un ex-mercenaire ? Ou les deux ? Ou rien de tout ça ?


  Jim sombra de nouveau dans le sommeil. Il rêva de l’époque où il était en Afghanistan : l’intégration aux troupes américaines qui crapahutaient dans les montagnes arides, les terrifiantes escarmouches avec les Talibans, les rires avec Carrie, de retour à l’hôtel, quand ils discutaient dans la nuit, son accent californien chantant, la façon dont elle défendait avec ardeur le dernier problème cher à son cœur. Puis il la vit de plus près : sa tête coupée en deux, ses bras cassés, ses jambes tordues, sa chemise en lambeaux, ensanglantée. Ses traits se transformèrent en ceux de Maxine, et il s’éveilla, tremblant malgré la chaleur oppressante.


  Bien des heures plus tard, un gardien ouvrit la porte de la cellule. Il empoigna la chemise de Jim et le hissa sur ses pieds. Jim avait à peine bougé depuis qu’il était là. Ses jambes se dérobèrent sous lui. Le gardien le releva et le traîna à travers un labyrinthe de grillages métalliques et de fils barbelés jusqu’à une pièce nue. Il le jeta sur une chaise en métal, dos à l’entrée, et lui menotta les mains. Puis il sortit, claquant derrière lui la lourde porte. Là non plus il n’y avait pas de fenêtre, juste des murs gris et les mêmes écœurants miasmes d’égout.


  Jim s’assoupit, malgré le nœud dans son estomac. Derrière lui, la porte s’ouvrit à la volée. Il sursauta, se retourna. Harry entrait à grands pas dans la pièce, tirant une chaise qu’il planta devant Jim.


  — T’as pas l’air en forme, mon gars, dit-il en s’asseyant. Ils prennent pas soin de toi ici ?


  Jim ne répondit pas. Tout ça tournait au cauchemar. Peut-être que le manque de nourriture et de sommeil lui jouait des tours ?


  — Allez, reprit Harry. Me dis pas qu’ils t’ont déjà coupé la langue. Tu te plais bien ici ?


  Jim ignora la raillerie. Harry rapprocha sa chaise, jusqu’à ce que sa figure touche presque celle de Jim.


  — Écoute un peu, Jimmy boy, t’as un grave problème, tu sais ? Double meurtre. Toute ta vie dans ce trou à rats. Tu trouves ça marrant ?


  Jim frissonna. Harry sourit, satisfait.


  — Qu’est-ce que tu me veux ? lança enfin Jim.


  — Ah ! (La figure d’Harry s’éclaira.) C’est mieux comme ça. J’aimerais que tu m’aides avec Interpol.


  — Comment ?


  — Laisse-moi t’expliquer. (Il marcha de long en large dans la pièce, comme s’il faisait la lecture.) Nous autres, à Universal Action, avons pour mission de nourrir les pauvres. Cependant, Interpol se dresse sur notre chemin. Ils t’ont peut-être lâché, mais ils sont pas nos amis pour autant. Aide-nous à faire cesser leurs emmerdantes enquêtes sur notre travail, ainsi nous pourrons continuer à distribuer l’aide et assurer la paix.


  — Tu penses pas une seconde que je vais croire ça, si ?


  — Croire quoi ?


  — Que tu veux la paix.


  — Bien sûr que je la veux.


  Harry se rassit. Ses yeux reflétaient une soudaine – et désarmante – nuance de sincérité.


  — Qu’est-ce que tu me veux ? répéta Jim.


  — Retourne à Interpol. Persuade-les de nous lâcher la grappe.


  — Pourquoi ils m’écouteraient ?


  — Parce que t’es le seul qu’ils ont envoyé enquêter sur nous.


  — Tu viens de dire qu’ils m’avaient lâché.


  — On t’aide à t’évader de prison d’une façon convaincante. Puis on te refile un nouveau secret qu’ils trouveront crédible.


  — Et à propos de ce double meurtre ? demanda Jim.


  — T’inquiète pas de ça. Je m’en occupe.


  Le regard de Jim se promena sur les murs nus de la pièce, les toiles d’araignées dans les coins. Les menottes lui mordaient les poignets. La moindre chance de sortir d’ici valait mieux que moisir pendant des années dans ce trou infernal. Il déciderait plus tard comment régler l’affaire avec Harry.


  — Tu me fais confiance ? s’étonna-t-il.


  — J’ai Maxine.


  — Okay. Je le ferai, opina Jim.


  — Écoute bien. (Harry se pencha si près que Jim sentit son souffle chaud sur son visage.) N’envisage même pas de commencer à penser que tu pourrais me doubler. Si t’agis pas selon mes ordres, rien qu’une seule fois, tu seras de retour ici avant de savoir ce qui t’arrive. Quant à Maxine…


  Les yeux d’Harry brillaient.


  Le visage de Carrie flasha dans l’esprit de Jim. Il se jeta sur Harry avant même de réaliser ce qu’il faisait.


  — Tu l’as tuée ! hurla-t-il.


  Il saisit Harry à la gorge et le repoussa sur sa chaise, qui se renversa. Tous deux atterrirent par terre avec un choc sourd. Jim roua de coups la figure d’Harry de ses deux poings. Harry tenta de le repousser. Jim le frappa du coude en pleine face. La tête d’Harry vola sur le côté. Son corps se ramollit. Jim continua de lui cogner dessus, incapable de s’arrêter.


  La porte de la pièce s’ouvrit brusquement. Jim reçut un coup sec sur le crâne. Il s’écroula par terre, se tenant la tête. Un gardien le roula du pied sur le dos. Un autre se pencha sur Harry, qui peinait à se relever. L’un de ses yeux était si enflé qu’il était fermé. Son nez saignait abondamment.


  Harry tourna son œil valide vers Jim et cracha à travers ses dents défoncées. Il se mit debout en titubant et balança à Jim un coup de pied dans les côtes, lui arrachant un gémissement.


  — Sale fils de pute ! gronda-t-il, essuyant avec sa manche sa figure en sang. Tu pourriras ici pour le reste de ta vie de merde.


Chapitre 32


  Nairobi, Kenya
23 septembre 2003


  Jim s’éveilla de nouveau dans la cellule de la prison. Il avait une migraine atroce, les côtes douloureuses, et ses vêtements étaient trempés de sang frais. Il se prit la tête entre les mains et se couvrit les oreilles. La cellule était encore plus peuplée, avec un groupe de quinze hommes qui se tenaient au milieu, criant et se disputant. Sur le matelas, un jeune était allongé sur le dos, couvert de croûtes et secoué d’une toux incessante.


  Jim se souvint alors de sa lutte avec Harry, et des larmes de rage se mirent à perler. Il replongea dans un sommeil à moitié délirant. Dans l’un de ses rêves, Harry mesurait cinq mètres de haut. Ses yeux luisaient d’un éclat surnaturel pendant qu’il étranglait une femme dont le visage passait de Carrie à Maxine et vice-versa. Dans un autre, la tête d’Harry était un crâne grimaçant, la chair dégoulinant des os, comme s’il sortait d’un film d’horreur.


  Au bout de ce qui lui sembla des semaines, mais n’avait sans doute été guère plus d’une journée, un gardien entra dans la cellule et tira Jim par les pieds. Il protesta faiblement. Le gardien le traîna dans la même pièce nue où il avait attaqué Harry.


  Jim grinça des dents, se préparant à de nouveaux sévices.


  Mais il n’y avait pas de menottes ni d’Harry qui attendait. Il y avait Sarah, attirante comme toujours, avec ses cheveux d’un noir de jais qui lui arrivaient aux épaules et sa silhouette mince dans son tailleur bleu marine. Le cœur de Jim sauta de joie, jusqu’à ce qu’il remarque son air sombre.


  — Asseyez-vous.


  Elle désigna la chaise de métal vide devant elle.


  Jim s’affala dessus. Il se frotta les yeux pour s’assurer qu’il ne rêvait pas de nouveau. Elle l’observa un moment de ses yeux noirs et ronds, sourcils froncés, ses jolis traits tout plissés.


  — Vous avez de sérieux ennuis, dit-elle enfin.


  — Pas besoin qu’on me le rappelle.


  — Comment vous ont-ils traité ?


  — À votre avis ? (Il préféra éluder la question.) Qu’est-ce qui se passe ?


  — Nous étions sur la piste d’Harry à Paris quand tout a dérapé.


  — Et à propos de ce Mohammad ?


  — Qui ?


  — Le chef du bureau d’Addis, informa Jim. Les gars du QG m’ont dit que vous vouliez que je le contacte.


  — Quelle bande de menteurs ! Je n’ai jamais rien dit de tel. (Sarah secoua la tête.) Un cadavre a été découvert dans un fossé hier aux environs de Nairobi. Ça faisait la une des journaux ce matin quand j’ai atterri ici. Un flic en chef quelconque, qui s’appelait Mohammad. Ça pourrait être lui.


  Mohammad était désespéré dans la voiture. Il l’avait payé de sa vie.


  — Est-ce qu’Harry a des contacts à Interpol ? demanda Jim.


  — Pas Harry. Edward.


  — Comment le savez-vous ?


  — L’un des hauts gradés m’a appelée, expliqua Sarah. Il m’a parlé de la plainte d’Edward contre vous.


  — Qu’est-ce qu’a dit Edward ?


  — Il voulait que l’enquête soit close.


  — Ce n’était pas officiel, de toute façon.


  — Cette partie l’était. Mais on a enquêté sur eux plusieurs fois. C’est pourquoi Edward et Harry nous haïssent tant.


  — Et c’est pourquoi vous êtes ici ? Pour me livrer à la police ?


  Sarah sourit chaleureusement.


  — J’ai dit oui pour clore la question, et ils m’ont bêtement permis de retourner à mon bureau. J’ai pris tout ce que j’ai pu et filé à l’aéroport.


  — Ils ne vous ont pas arrêtée ?


  — Ils ont fait semblant d’essayer. Je devine qu’ils seraient plutôt contents si je réussissais à coincer Harry et Edward.


  — Pourquoi vous êtes venue jusqu’ici ?


  — À votre avis ? (Elle croisa les doigts.) Je ne laisse pas mes coéquipiers pourrir en prison.


  — Comment vous êtes entrée ?


  Elle lui montra sa carte d’Interpol.


  — Ça marche partout. (Elle lui prit la main.) Venez. Partons avant qu’on découvre la vraie raison de ma présence ici.


  — Attendez, fit Jim. (Il était pressé de fuir, mais il avait une question dont il voulait la réponse.) Qui est Harry ?


  — Le chef de la sécurité d’UA.


  — Vous savez très bien ce que je veux dire, Sarah. Est-il celui auquel je pense ?


  Elle se redressa.


  — Sortons d’ici.


  — C’est important. J’ai besoin de savoir.


  Elle hésita, ouvrit plusieurs fois la bouche pour parler, et dit finalement :


  — Ce n’est pas le moment.


  Elle frappa à la porte d’un geste résolu. Un gardien l’ouvrit, le même qui avait tiré Jim de sa cellule. Jim clopina derrière Sarah à travers des couloirs humides, ils dépassèrent des miradors, franchirent des grilles verrouillées. Elle montrait patte blanche. Les gardiens ennuyés les laissaient passer. Dix minutes plus tard, ils approchèrent de l’entrée principale.


  Le garde à la grille leva la main.


  — Identité ! aboya-t-il.


  Sarah tendit sa carte d’Interpol. Le garde s’en empara. Il regarda Sarah, qui le fixait de ses yeux froids, autoritaires. Il baissa les siens sur la carte, la gratta comme s’il cherchait à vérifier son authenticité. Le cœur de Jim battait la chamade. Ils étaient si proches de la sortie… Ses muscles fatigués se tendirent. D’abord, il se jetterait à la gorge de l’homme. Puis il piquerait son flingue dans son holster et le prendrait en otage. Si le garde n’avait pas les clés, il forcerait un autre à ouvrir la grille.


  Il était au milieu des préparatifs de son plan d’évasion, à se demander s’il aurait la force d’aller jusqu’au bout, quand le garde rendit la carte à Sarah, qui la mit dans sa poche et s’avança. Jim la suivit, jambes tremblantes.


  La grille s’ouvrit.


  Ils la franchirent.


  Vers la liberté.


Chapitre 33


  Mogadiscio, Somalie
25 septembre 2003


  Samatar fit signe à Abdi et son fils de le suivre. Il les guida au long de ruelles et de rues vides, à travers des immeubles écroulés et des vestiges de maisons. Ils atteignirent finalement les faubourgs de Mogadiscio. Ils avaient réussi à échapper aux miliciens et à leurs technicals, mais n’étaient pas hors de danger pour autant. Même s’ils rejoignaient le camp de réfugiés de Dadaab à l’est du Kenya, ils ne seraient encore pas totalement à l’abri, mais au moins ce serait mieux qu’ici, songeait Abdi tandis qu’ils s’asseyaient pour se reposer un peu.


  Un vieux camion rouillé et ferraillant arriva et s’arrêta devant eux. Il paraissait sur le point de tomber en morceaux. Une famille de cinq personnes se hissa à l’arrière en se querellant.


  Abdi accourut vers le chauffeur.


  — Prenez-nous avec vous.


  L’autre le dévisagea de ses yeux injectés de sang.


  — Pas de place, répondit-il, montrant ses dents tachées par le khat.


  — S’il vous plaît !


  Abdi agrippa la poignée de la portière. Le chauffeur se pencha et tenta de lui faire lâcher prise.


  — Dégage !


  Abdi sentit une tape sur son épaule. Derrière lui, Samatar lui fourra quelques billets dans la main. Il ouvrit la portière du véhicule et tendit l’argent au conducteur.


  — Voilà de quoi vous payer.


  Le chauffeur s’empara des billets.


  — Vous allez où ?


  — Brava.


  — Montez.


  Abdi ressentit une bouffée d’espoir. Il fit signe aux autres et gagna l’arrière du véhicule. Juste au moment où il allait monter, le camion repartit, manquant d’écraser quelques réfugiés qui marchaient au bord de la route. Au bout de quinze mètres, il s’arrêta en hoquetant. Le chauffeur se mit à jurer. Avec un cri de colère, Abdi s’élança en avant, ignorant sa jambe douloureuse. Il ouvrit la portière, empoigna la chemise du chauffeur et le tira au sol. Samatar le rejoignit, et tous deux se mirent à bourrer de coups de poings et de pieds l’homme qui tentait de se protéger de ses bras du mieux qu’il pouvait. Samatar le frappa à la tête. Il tomba dans les pommes.


  À l’arrière, la famille avait cessé de se disputer. Le père, un homme portant une longue barbe et un bandage sur son œil gauche, observait la lutte depuis le flanc du camion. Les enfants avaient les yeux baissés, leurs traits fatigués affichant un mélange de peur et de désarroi. Leurs espoirs d’une échappatoire venaient d’être anéantis sous leurs yeux.


  Le père sauta de l’arrière du camion. Il se rétablit tout en surveillant Abdi du coin de l’œil. Satisfait de voir que ce dernier ne paraissait plus menaçant, il demanda :


  — D’où venez-vous ?


  — On l’a payé, mais il a voulu partir sans nous. On l’a puni.


  — Vous allez où ?


  — À Brava.


  — Nous aussi. Tu sais conduire ?


  Abdi hocha la tête.


  — Emmène-nous à Brava, dit le père. Dis à tes amis de monter derrière.


  Abdi s’installa sur le siège du conducteur, réduit à des bandes de cuir déchirées recouvrant un coussin moisi. Il batailla avec le démarreur et le levier de vitesses. Le camion ne voulait pas démarrer. Le réservoir était probablement vide. Il se pencha au-dehors. Le père était déjà sur le coup, versant de l’essence d’un jerricane dans le réservoir.


  Quelques minutes plus tard, ils étaient en route. Abdi était transporté de joie, bien qu’il sût qu’il valait mieux ne pas nourrir trop d’espérances. Des cadavres étaient étendus le long de la route, principalement des hommes, sans doute tués parce qu’ils n’appartenaient pas au bon clan. Des groupes de fuyards avançaient, chargés de leurs maigres biens.


  Ils arrivèrent à Brava en fin d’après-midi. C’était aussi terrible qu’à Mogadiscio : immeubles écroulés, cadavres étendus dans les rues, remugles de pourriture. Des femmes couraient dans la rue, portant des bandeaux blancs sur la tête en signe de deuil. Abdi arrêta le camion.


  Haweeya, la femme de Samatar, héla l’une des femmes :


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  Elle s’approcha, sa figure toute ridée se plissant sous le soleil.


  — On en a assez, dit-elle. On a dit aux hommes de cesser de se battre, sinon on se découvrait la tête. (Une femme ayant la tête nue était un acte scandaleux.)


  — Et alors ?


  — Les hommes ont arrêté de se battre. Ils avaient trop honte.


  Abdi sourit. Cela signifiait que les rues seraient plus sûres. Il gara le camion le long d’un mur à moitié démoli. La famille descendit de l’arrière et s’éloigna dans la rue principale, portant ses biens, sans un au-revoir ni un mot de remerciement.


  Abdi se tourna vers Samatar :


  — On veut partir d’ici.


  — Pour où ?


  — Dadaab.


  — Trop loin, releva Samatar.


  — Ou Mombasa. J’ai entendu dire que des bateaux de pêche faisaient la traversée.


  — Trop dangereux, remarqua Samatar.


  — Plus dangereux que de rester ici ?


  — Mon frère et sa femme ont essayé. Je n’ai plus jamais entendu parler d’eux.


  — Peut-être qu’ils ont réussi, espéra Abdi.


  — Ça fait dix ans de ça. Je pense qu’on en aurait eu des nouvelles s’ils avaient survécu.


  — Les combats recommenceront.


  — On a de la famille ici. Ce sera plus sûr pour nous. Si tu veux rester, tu es le bienvenu.


  Samatar se retourna pour aider sa femme et sa fille à descendre du camion. Abdi secoua la tête.


  — Merci, mais la milice nous recherche. On doit quitter le pays.


  — Pourquoi en ont-ils après toi ?


  — À cause de ce qu’on a vu quand ils ont attaqué le camp.


  — Pourquoi vous ont-ils laissés la vie ? Pourquoi ils ne vous ont pas tués comme les autres ?


  Abdi haussa les épaules.


  — Je l’ignore.


  Il saisit la main frêle de son fils. Ils ne connaissaient personne ici, à part Samatar. Ils n’avaient aucun bien. Ils n’avaient plus rien. Il contempla le mur près de lui, constellé d’impacts de balles et de sombres taches de sang séché. Dadaab ou Mombasa seraient un peu plus sûrs, s’ils parvenaient à y aller.


  Ils dirent au-revoir à Samatar et sa famille et se rendirent au port, avec ses immeubles ravagés par les obus et ses quais effondrés. Le trajet jusqu’à Dadaab s’effectuerait par la route – lent et dangereux, avec les bandits et les milices errant sur les routes. Pour aller à Mombasa, il faudrait prendre la mer – plus rapide mais tout aussi dangereux, avec le risque des pirates, d’un naufrage, de la noyade. Il baissa les yeux sur son fils, qui jouait en silence avec de petits cailloux. L’objectif d’Abdi était de s’éloigner de la milice le plus vite possible. Par la mer serait sans doute mieux.


  Abdi discuta avec un pêcheur édenté nommé Waabberi, qui possédait un petit navire incrusté de bernaches et déjà rempli d’une centaine de personnes. Il négocia et parlementa, mais Waabberi n’en avait rien à fiche.


  — Mon bateau est plein.


  — Mais on n’a nulle part où aller ici…


  Waabberi les regardait d’un air maussade tout en mâchonnant son khat. Il commença à dénouer les amarres qui reliaient le bateau au quai.


  Khalid tira sur la main de son père.


  — Papa ?


  Abdi l’ignora, gagné par l’angoisse.


  — Papa ?


  — Quoi ? (Il baissa les yeux sur la figure abîmée de son fils.)


  — Le camion.


  — Eh bien ?


  — Donne-lui le camion.


  Abdi l’avait oublié. Il sortit les clés de sa poche et rejoignit Waabberi, qui se tourna vers lui avec un grognement.


  — Tiens, dit Abdi. Le camion est à toi si tu nous prends à bord de ton bateau.


  Waabberi lui jeta un regard suspicieux. Il se dirigea d’un pas conquérant vers le camion, l’inspecta. C’était clairement un tas de ferraille déglingué, mais il avait encore quelques années devant lui, ce qui était précieux ici. Il monta dedans, le conduisit dans un vieil entrepôt.


  — D’accord, grommela-t-il en sortant de l’entrepôt, dont il verrouilla la porte derrière lui. Montez. (Il montra son bateau du pouce.) On part de suite.


  Les passagers étaient surtout des femmes et des enfants, rassemblés sur le pont. Abdi et Khalid trouvèrent dans un coin du navire un endroit où s’asseoir et contemplèrent la ville en ruines. Le bateau décolla du quai en ronronnant. Abdi plissa les yeux. Il y avait un certain tumulte au port. Des technicals arrivèrent et des hommes en sautèrent, coururent vers les autres pêcheurs et les bousculèrent. Abdi baissa la tête, et hors de vue, scruta par-dessus le bastingage. Un groupe de miliciens se rassemblaient au bord du quai, pointant du doigt leur bateau qui s’éloignait à présent vers le large.


  Abdi laissa échapper un gémissement, un nœud lui serrant l’estomac.


  C’étaient les miliciens du barrage routier.


Chapitre 34


  Londres, Angleterre
26 septembre 2003


  Le taxi noir quitta l’aéroport d’Heathrow. Sarah tendit à Jim une grande enveloppe brune.


  — C’est pour vous, dit-elle. Mille livres en liquide.


  — Merci.


  Jim fourra l’enveloppe dans la poche de sa veste, avec le faux passeport qu’elle lui avait donné à l’aéroport de Nairobi. Il était épuisé. Ils avaient volé en première classe, pourtant il n’avait pas réussi à dormir.


  — Est-ce que vous allez répondre à ma question ? s’enquit-il. Qui est Harry ?


  Sarah lissa ses cheveux en arrière, un geste que Jim avait appris à reconnaître comme précurseur d’une discussion sérieuse. Elle pressa le bouton qui coupait l’intercom avec le chauffeur du taxi.


  — Il n’est pas ce que vous pensez, se lança-t-elle. Il a travaillé en Afghanistan avec la branche paramilitaire de la CIA, la Division des Opérations Spéciales, dans les années 80 et 90.


  — C’est ce qu’a raconté Maxine.


  — La petite amie d’Harry ?


  — Plus ou moins. Donc Harry n’était pas en Afghanistan l’an dernier ?


  — Non.


  Jim contempla par la vitre les rangées sans fin de maisons londoniennes. Sarah disait-elle la vérité ? Des images du cadavre de Carrie remontèrent à la surface. Il repoussa ces pensées au plus profond de son esprit. Il ne pouvait les laisser reprendre le dessus. Pas maintenant.


  — Qu’est-ce qu’on est venu faire à Londres ? demanda-t-il.


  — Harry doit savoir maintenant que vous vous êtes échappé. (Jim hocha la tête. Ça semblait plutôt évident.) Et il doit savoir que vous êtes à Londres, ajouta-t-elle. Ou du moins, il le soupçonne.


  Jim hocha de nouveau la tête, bien qu’il sentit cette fois son pouls s’accélérer.


  — Comment ça ?


  — Il sait que je le traque, et je sais qu’il est ici. Et il sait que vous êtes avec moi, parce qu’il a dû apprendre maintenant que c’est moi qui vous ai libéré. Donc il saura bientôt que vous êtes ici, si ce n’est pas déjà le cas. (Ses yeux pétillèrent.) Pigé ?


  — Clair comme le jour.


  — Il est peut-être déjà sur notre piste.


  Jim se raidit. Il n’avait pas remarqué de filature, pourtant il avait soigneusement vérifié comme il le faisait toujours. Il commença à se retourner pour regarder par la vitre arrière, mais Sarah posa une main sur son bras.


  — Inutile de s’inquiéter, dit-elle. Tout est sous contrôle.


  — J’en ai pas l’impression.


  — J’essaie juste de vous rassurer.


  — Comment vous savez qu’il est ici ?


  — Parce qu’il poursuit quelqu’un. Et que cette personne est à Londres. C’est celle que nous allons rencontrer.


  — Qui est-ce ? s’enquit Jim.


  — Vous verrez bien.


  — Allez, Sarah !


  — J’ai dit vous verrez.


  Jim commença à rouspéter. Mais il s’arrêta, car Sarah n’écoutait pas. Elle était occupée à consulter ses e-mails sur son Blackberry. Il secoua la tête, tourna son regard au-dehors. Un grand panneau publicitaire lui attira l’œil. C’était la photo d’une fillette africaine affamée qui rampait dans la poussière en tendant la main, comme pour quémander l’aumône. Dessous, une légende déclarait en grosses lettres : « Des millions d’enfants somalis sont en train de mourir de faim. Faites un don à Universal Action. » À côté s’étalait une autre affiche, montrant une star glamour d’Hollywood tenant dans ses bras un bébé africain émacié, avec la légende : « Je serai au concert Nourrir le Somaliland. Et vous ? »


  — Le marketing humanitaire devient cinglé, observa Sarah.


  Sa voix était tout près de l’oreille de Jim, qui se retourna. Le visage de Sarah touchait presque le sien.


  — Le triomphe de la manipulation, ajouta-t-elle.


  Ses lèvres entrouvertes s’avancèrent encore plus près. Trop près.


  Jim se déroba. Elle recula.


  Il se frotta le front. Ce n’était pas le moment d’avoir une aventure avec sa patronne.


  Sarah ressortit son Blackberry et se mit à taper sur les touches comme s’il ne s’était rien passé. Jim haussa les épaules. Peut-être l’avait-il juste imaginé.
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  Le taxi les déposa à la gare de Waterloo. Sarah emmena Jim au terminal Eurostar des TGV pour Paris. Rien de tout ça n’existait quand il avait brièvement vécu à Londres après avoir quitté l’armée, il y avait des années.


  Sarah entra dans une maison de la presse et parcourut les rayons de livres, s’arrêtant de temps en temps pour regarder autour d’elle.


  — C’est pas la bonne manière de procéder, releva Jim en posant une main sur son bras. (De toutes ses compétences de cadre à Interpol, le travail de terrain n’en faisait clairement pas partie.) Votre attitude est trop flagrante. Où est-ce qu’on doit aller ?


  — Dans un pub, à Cambridge Circus.


  — Suivez-moi. Soyez naturelle.


  Il l’emmena dans le métro, lui tenant la main comme s’ils étaient deux amoureux qui visitaient Londres. Il capta son regard. Elle souriait. Ils sautèrent dans une rame bondée de la Northern Line. Jim demeura près des portes, tenant une poignée d’une main et Sarah de l’autre. Il jeta des coups d’œil aux autres passagers. La plupart d’entre eux lisaient des journaux gratuits. Personne ne leur prêtait attention. Ils sortirent à Leicester Square. Dix minutes de flânerie plus tard, ils étaient attablés dans un coin sombre d’un pub anglais confortable et moquetté à Cambridge Circus. Jim nota mentalement l’emplacement des sorties au cas où ils devraient quitter précipitamment les lieux.


  Sarah se leva.


  — J’ai besoin d’un verre.


  Elle revint avec une pinte de bière – qu’elle lui tendit – et ce qui ressemblait à du gin tonic. À la table voisine était assis un vieux couple, l’homme sirotant sa pinte en regardant dans le vide, la femme se faisant les ongles. Derrière eux se trouvait un groupe de jeunes, sans doute des étudiants, se disputant sur quelle était la meilleure boîte de Londres. Sur leur droite, un homme d’âge moyen aux traits tirés, avec un long nez et une barbe de cinq jours, vêtu d’une chemise noire, était assis tout seul à une petite table ronde. Il couvait son jus d’orange comme s’il voulait le protéger du mal. Il jetait sans cesse des coups d’œil dans leur direction.


  Sarah se pencha en avant.


  — Nous allons rencontrer Jérôme Sablon. C’est un journaliste de l’Agence France Presse. C’est lui qu’Harry traque.


  — Je croyais que vous n’aimiez pas les journalistes ?


  — Ce gars-là est différent. C’est l’un des rares qui est prêt à tenir tête à Universal Action.


  — C’est ce type à la chemise noire à côté ?


  — Vous le connaissez ?


  — Jamais vu. Mais il n’arrête pas de regarder vers nous.


  Elle adressa un signe de tête à l’homme en question. Il attrapa son verre et fit glisser son tabouret vers leur table. Sarah fit les présentations.


  — Jérôme, Jim. Jim, Jérôme, dit-elle, les désignant tour à tour.


  Jérôme appuya ses coudes sur la table. Son visage pâle était sillonné de rides profondes et ses yeux bordés de sombres cernes. Il les posa sur Jim.


  — Que savez-vous sur Harry Steeler ?


  — C’est un homme dangereux, répondit Jim. Pourquoi ?


  — Voilà pourquoi. (Au grand étonnement de Jim, Jérôme ouvrit sa chemise pour montrer son estomac recouvert de bandages ensanglantés.) C’est cet enfoiré qui m’a fait ça. Il m’a planté un pic dans le ventre et m’a laissé crever à Kibera comme un chien.


  — Vous ne devriez pas être à l’hôpital ? s’inquiéta Jim.


  Il jeta un regard à Sarah, qui touillait une paille dans son verre. Elle se gratta la joue et regarda sans bouger un cil.


  Jérôme renfila sa chemise dans son pantalon. Il grimaçait.


  — Pas le temps pour l’hôpital. Sarah m’a dit que vous pourriez m’aider à préparer mon article contre Harry.


  Il sortit une boîte d’antalgiques de sa poche et se mit à faire tomber les cachets dans sa main.


  — Ça dépend de ce que vous voulez savoir, dit Jim.


  — Ce que vous l’avez entendu dire. Ce que vous l’avez vu faire. Tout ce qui peut l’incriminer.


  — C’est pour qui ? L’AFP ?


  — Le Monde, précisa Jérôme.


  Il avala une poignée de cachets avec son jus d’orange.


  Jim jeta un nouveau regard à Sarah. Pouvait-il faire confiance à Jérôme ? Sarah semblait le penser, sinon elle ne l’aurait pas amené ici. Les faits d’Harry exposés publiquement au bon moment pouvaient le pousser à commettre une erreur. Le Monde était un journal français réputé ayant une audience internationale. Ça valait le coup d’essayer.


  Jim prit son souffle et dressa un résumé des événements des derniers jours, laissant de côté certains détails comme la tentative de Maxine de le tuer. Jérôme ne l’interrompit pas. Il se contentait de hocher la tête de temps en temps, en sirotant son jus d’orange. Quand Jim eut terminé, Jérôme frappa du poing sur la table, faisant trembler les verres.


  — Je l’aurai cet enculé, gronda-t-il. Il va le payer.


  — Cette info est confidentielle pour l’instant. Je vous ferai savoir quand vous pourrez l’utiliser. On est en train de mener une enquête. On ne voudrait pas la voir compromise.


  — C’est votre problème. Le mien, c’est mon article. Vous n’avez pas à me dire ce que je peux ou ne peux pas faire.


  Jim s’apprêtait à lui répondre vertement quand Sarah posa la main sur son bras.


  — Les gars, on n’a pas le temps, déclara-t-elle. Jim et moi avons rendez-vous au ministère du Développement International dans une heure.


  — Qui ? demanda Jérôme.


  — Victor.


  — Lui ? Pourquoi ?


  — C’est le conseiller supérieur de la mission britannique à l’ONU, expliqua Sarah. Ils négocient la demande d’UA d’une force militaire.


  — Pourquoi UA n’a pas demandé aux Américains ?


  — Parce qu’ils mangent déjà dans la main d’Harry. UA les a persuadés que ça pourrait entrer dans le cadre de la Guerre contre le Terrorisme de Bush, à cause de tous les chefs de guerre, terroristes et autres cinglés du pays. De toute façon, Victor veut laisser tomber. Il est prêt à parler.


  — C’est bien. (Jérôme sourit, découvrant une rangée de dents cassées.) Pendant que vous serez au ministère, je file retrouver Anne. Elle arrive de Paris.


  — Anne ? s’enquit Jim.


  — Anne Gaillac. De Sciences-Po. Elle a des contacts à Interpol.


  — Jamais entendu parler d’elle. Et vous, Sarah ?


  — C’est elle qui nous a transmis l’info sur Harry à Paris. (Sarah se tourna vers Jérôme.) Que pensez-vous de l’histoire de Jim ?


  — Tout fait sens. J’en ai besoin pour piéger Harry.


  — Grâce à votre article dans Le Monde — s’étonna Jim.


  — C’est ça, répondit Jérôme. Mais d’abord, je dois rencontrer quelqu’un d’important.


  — Qui ? demanda Sarah, comme en écho à la première question de Jérôme.


  — Je ne peux pas le dire maintenant. Mais ça vaut le coup.


  — Allez ! Je viens de vous dire tout ce que je sais, rétorqua Jim, qui sentait couver une nouvelle dispute.


  — Désolé, un journaliste ne révèle pas ses sources.


  Jim allait insister quand il remarqua que Sarah fixait avec des yeux écarquillés la télé accrochée au plafond dans le coin le plus reculé du pub. C’était BBC News qui montrait des images d’un camp de réfugiés au Somaliland. Le fond de l’image était occupé par de gros camions au logo d’UA, parmi un aperçu de huttes dévastées et de rangées de cadavres enveloppés dans du tissu. Un garçon au visage squelettique et à la peau couverte de boutons regardait au loin d’un seul œil, tandis que les mouches festoyaient dans l’autre. Marie, vêtue comme toujours d’une chemise blanche impeccable, interviewait un cadre replet d’UA aux yeux de fouine et au visage dégoulinant de sueur.


  — C’est George Stephens, le directeur d’UA pour l’Afrique de l’Est, informa Jérôme. Un imbécile.


  Le son de la télé était coupé, mais Jim imaginait bien les conneries qui pouvaient sortir de la bouche de George. Un titre s’affichait : « Famine et massacre au Somaliland. Des millions de gens risquent la mort. UA appelle à une réponse armée. »


  — Ça va bientôt arriver, dit Sarah, revenant aux deux autres.


  — Quoi ? demanda Jérôme.


  — L’invasion du Somaliland par Universal Action.


Troisième partie


    Invasion
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  Harry éteignit la télé, finit son whisky en une gorgée et reposa brusquement le verre sur la table basse.


  — Le message est passé, dit-il en se tournant vers Jenny, assise dans un fauteuil devant la télé. Le logo était bien en évidence et George a réussi à suivre le script. Beaux plans d’enfants mourants. Ça, ça marche toujours. Que dit l’enquête d’audience ?


  Jenny feuilleta ses documents.


  — L’étude quantitative d’hier a montré que le désir du public de voir une intervention militaire pour sauver le peuple du Somaliland s’est accru de 45% à 62%. Il y a eu une augmentation de 51% à 71% de réponses positives à la question : « Des agences internationales comme Universal Action devraient être autorisées à effectuer une intervention militaire pour protéger les populations locales et la distribution de l’aide. » Après cette campagne médiatique, on devrait voir les chiffres monter encore plus haut. (Elle tira de son dossier une autre feuille de papier.) Les dons sont en hausse : 114 millions de dollars au cours des dernières vingt-quatre heures. C’est un record.


  Jenny portait une tenue verte serrée qui moulait sa silhouette et mettait ses courbes en valeur. Changeait-elle de vêtements plusieurs fois par jour ? Les yeux d’Harry se promenèrent sur son décolleté que révélait avantageusement un petit haut en V. Il n’en croyait pas encore sa chance quand Edward avait demandé à Jenny de l’accompagner sur cette mission à Londres.


  Elle lui retourna un froncement de sourcils.


  — Et à propos des politiciens ? demanda Harry.


  Jenny fureta dans une autre liasse de papiers.


  — Voilà l’enquête de lundi : 67% du Congrès est persuadé que les Nations Unies sont incapables de faire face à la dégradation de la situation humanitaire en Afrique. 69% – juste un peu plus – pensent que des agences indépendantes comme Universal Action devraient être autorisées à prendre davantage de responsabilités.


  — Davantage de responsabilités ? C’est un peu vague. Demandez-leur de mieux préciser leur langage pour la prochaine enquête. Qu’ils le recentrent sur le soutien d’une intervention militaire par UA. (Il se renversa dans son fauteuil.) Enfin, ce sont des résultats plutôt bons.


  Cela ne faisait que quelques mois qu’il s’intéressait aux relations avec les médias. Il avait découvert alors qu’il possédait un talent extraordinaire pour manipuler les journalistes. Jenny était-elle consciente de son don dans ce domaine ?


  — Vous voyez, Jenny, le truc avec la presse, c’est de leur donner ce qu’ils veulent, déclara-t-il. (Elle leva les yeux sur lui, haussant ses sourcils crayonnés.) Les journalistes sont fainéants, poursuivit-il. Ils n’aiment pas vérifier les faits. Ils sont sous pression, les deadlines, les rédacs-chefs qui gueulent, les colonnes à remplir. Ils ont besoin d’histoires sensationnelles pour surmonter la désaffection du public. C’est là que nous intervenons. Vous voyez ce que je veux dire ?


  — Je pense que vous faites un excellent travail.


  Était-elle sincèrement intéressée ou le feignait-elle seulement ?


  — Il suffit juste de leur refiler des histoires tire-larmes, reprit-il. Qu’elles soient vraies n’a aucune importance. Ce qui est merveilleux avec les médias, c’est qu’ils n’admettent jamais s’être trompés. On peut les gaver de toutes sortes de conneries. Ils gobent tout comme des chiens.


  Il éclata de rire. Jenny fronça les sourcils.


  — Et s’ils découvrent ce qui se passe en réalité ?


  — Ne vous prenez pas votre jolie petite tête. On décide ce qu’on leur montre. On a les journaux et chaînes de télé principaux qui visitent les camps, ainsi que des célébrités de la jet-set et même le vice-président américain. Tout le cirque médiatique. Les grands moyens pour promouvoir votre concert. La vraie prise de tête, c’est ce journaleux français et Interpol. Mais on va bientôt leur régler leur compte. (Il jeta un œil à son téléphone, qui affichait un message de Patrick.) Quand on parle du loup…


  — Oui ?


  — On les a repérés. Ils viennent de quitter un pub près de Leicester Square.


  Harry sourit. Il avait retrouvé la trace de Jérôme grâce aux renseignements de Gérard Deschamps, le chef de la police de Paris. Il avait eu l’intuition que Jérôme le mènerait à Jim et Sarah. Il avait raison, une fois de plus.


  Jenny le regardait toujours, attendant qu’il développe, mais il l’ignora. Il lui fallait établir une stratégie. Il avait sous-estimé Jim Galespi. L’agent d’Interpol était tenace et plein de ressources. La figure d’Harry portait encore les ecchymoses de sa lutte contre lui. Il aurait dû ordonner aux gardiens de le tuer dans la prison. Cette fois, il les éliminerait tous les trois.


  Son regard erra sur les longues jambes galbées de Jenny. Il se leva, posa la main sur son épaule. Elle tressaillit. Il caressa sa nuque douce et fine.


  — Harry, je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


  Ses doigts se glissèrent sous son haut. Elle tenta de se lever.


  — J’ai dit non !


  Il ne l’avait jamais entendue s’exprimer avec une telle passion. Il aimait ça. Il la repoussa dans son fauteuil. Elle se débattit. Un sourire s’étala sur la figure d’Harry. Ça allait être fun.


  Son téléphone sonna. Il l’attrapa sur le bureau.


  — Patrick, qu’est-ce qui se passe, bordel ?


  — Ils se sont séparés, répondit Patrick. Jérôme a pris un taxi. Les autres se dirigent vers le métro.


  — Divise ton équipe alors. Je les veux tous morts.


  — Et toi, tu fais quoi ?


  Harry laissa Jenny partir. Elle se précipita hors de la pièce, claqua la porte derrière elle. Il s’occuperait d’elle plus tard. Il se gratta la barbe. Où Jim et Sarah pouvaient bien aller ?


  — Harry ? lança Patrick.


  Ça le frappa soudain.


  — Ils vont au ministère du Développement International. Victor veut parler. C’est la seule explication.


  — Qu’est-ce que tu vas faire ?


  — Je vais m’occuper de Victor.


  Harry saisit l’étui à guitare posé contre le mur, qui contenait un fusil de sniper.


  — Et les agents d’Interpol ?


  — T’as pas entendu ce que je viens de dire ? Tue-les.
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  Ce fut la cicatrice au côté gauche de son visage qui le fit repérer par Jim. Il avait pris le métro à la même station, Leicester Square, et se tenait à une poignée un peu plus loin. L’homme ne les regardait jamais. Il ne semblait même pas les avoir remarqués. Mais Jim sut aussitôt qu’il les suivait. La façon dont il s’était placé en biais, lui permettant de les surveiller du coin de l’œil. Le fait qu’il lisait un livre sans jamais tourner les pages. Son attitude, comme s’il était sur le point de bondir.


  Puis Jim repéra les autres. Ce jeune gars coiffé d’une casquette de baseball bleue. La femme sexy aux longs cheveux blonds, lunettes de soleil et sac à dos rouge. Tous deux se trouvaient à l’autre bout du wagon. Eux n’arrêtaient pas de lui jeter des coups d’œil. Des amateurs. Il ne valait mieux pas les sous-estimer pour autant. Avec Scarface, ils étaient placés de façon à prendre Jim et Sarah en tenaille.


  Il fit semblant de rire et se tourna vers Sarah, comme pour lui raconter une blague.


  — Ne bougez pas, lui dit-il. Ils sont sur nous. Au prochain arrêt, on décampe.


  — Qui ? Où ?


  « Green Park », annonça la voix enregistrée tandis que la rame ralentissait. Les portes s’ouvrirent.


  — Des terroristes ! hurla Jim, montrant du doigt le sac à dos rouge. Une bombe, dans son sac !


  Il y eut une seconde de silence. Puis des cris. Quelqu’un tira l’alarme. Les passagers se bousculèrent aux portes, jaillirent sur le quai noir de monde.


  Jim empoigna la main de Sarah et se fraya un chemin à travers la cohue. Il jeta un œil par-dessus son épaule. Il ne voyait plus l’homme et la femme. Il se faufila à coups de coude parmi la foule paniquée jusqu’au pied de l’escalier roulant, qui était bondé. Jim regarda de nouveau par-dessus son épaule.


  Il était là. Scarface. Environ dix mètres derrière eux, bousculant la masse trépignante. Jim tira la main de Sarah et poussa les gens devant eux sur l’escalier roulant. Un petit garçon trébucha. Sa mère se mit à crier, tenta de le tirer d’entre les jambes de la foule. Mais elle lâcha prise, inexorablement entraînée en avant.


  Jim jeta un regard derrière lui.


  Scarface n’était plus qu’à cinq mètres, il gagnait du terrain.


  Jim écarta un grand type et se pencha pour ramasser l’enfant, qui s’était évanoui. Il le balança sur son épaule et saisit la main de Sarah.


  Il jeta un nouveau regard alentour.


  Scarface n’était plus qu’à trois mètres.


  Ils atteignirent enfin le sommet, après ce qui parut une éternité. Au bord de l’escalier roulant, la femme hurlait. Des hordes de gens passaient près d’elle en courant. L’enfant remua sur l’épaule de Jim. Il le rendit à sa mère. Elle serra son fils dans ses bras en pleurant.


  — Jim !


  C’était la voix de Sarah. Scarface lui avait sauté dessus, un bras lui serrant le cou, l’autre main dans sa poche.


  — Jim, filez ! cria-t-elle par-dessus le vacarme.


  Elle se tortilla de façon à empêcher Scarface de le voir. Jim se précipita vers elle. Un gros homme en T-shirt de foot rouge trébucha sur son passage. Jim le bouscula, les aperçut de nouveau et se tailla un chemin dans la foule. Scarface entraînait Sarah vers un mur. Elle se débattait, lui mordait le bras, tentait de se libérer. Elle envoya son coude dans la mâchoire de Scarface, se dégagea, s’élança.


  Un groupe de jeunes surgirent de l’escalier roulant et la repoussèrent droit dans les mains de Scarface. Jim se sentit entraîné dans la direction opposée. Durant une fraction de seconde, son regard croisa celui de Sarah. Un coup de feu retentit. Tout son corps frémit. Un filet de sang apparut au coin de sa bouche. Elle tomba hors de vue.


  Les gens hurlaient. Près de lui, une femme s’évanouit et fut piétinée. Jim fut embarqué dans un nouveau mouvement de panique qui l’emmena vers la sortie en un courant impétueux. Il lança un coup d’œil en arrière. Scarface regardait autour de lui tel un prédateur pris au piège et cherchant un moyen de fuir. Il capta le regard de Jim, qui baissa la tête. Puis un autre mouvement de foule l’emporta dans les escaliers, vers la lumière du jour.


  Jim sortit du métro en se frottant les yeux. Derrière lui, la rue était pleine de voitures de police, d’ambulances et de camions de pompiers, sirènes hululantes et gyrophares tournoyants. Devant lui s’ouvrait un chemin qui traversait Green Park. Il arrangea ses vêtements et, jambes tremblantes, suivit la foule qui empruntait le chemin.


  Interpol l’avait laissé tomber.


  Nasir était mort.


  Sarah était morte.


  Maxine avait été capturée.


  Jérôme était une donnée inconnue.


  Il était tout seul.
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  — Jim Galespi, ravi de vous rencontrer.


  Victor tendit la main et serra fermement celle de Jim. Ils étaient au cinquième étage du ministère du Développement International. Jim le suivit le long d’une rangée de boxes ouverts dans lesquels des employés travaillaient.


  Il s’assit dans le fauteuil de cuir devant le bureau de Victor. Aux murs étaient affichés des posters illustrant le combat auto-déclaré du ministère contre la pauvreté mondiale : de jeunes Africains buvant à des pompes ; des femmes souriantes pesant leurs bébés devant un docteur blanc à l’air sévère ; des enfants africains devant une école, faisant des signes à la caméra, avec un fourgon 4×4 arborant le logo DFID en arrière-plan. Tous portaient des slogans proclamant « Combattez la pauvreté mondiale avec le DFID » ou une propagande similaire. Les affiches rappelèrent à Jim celles du bureau d’Universal Action au Somaliland.


  Victor avait l’air d’un gnome dans son fauteuil de directeur au haut dossier. C’était un petit homme rebondi, sa semi-calvitie et ses épaisses lunettes lui donnant l’expression douce d’un professeur d’université. Il tournait le dos à une grande fenêtre qui donnait sur Palace Street et une enfilade de hauts immeubles. Il croisa les bras sur le bureau et fronça les sourcils.


  Jim ouvrit la bouche pour parler, mais Victor l’interrompit aussitôt en levant la main.


  — Où est Sarah ?


  — Elle n’a pas pu venir.


  — Je croyais qu’elle avait dit qu’elle était en route.


  — Elle a été retenue.


  — Je vois. (Victor dévisagea Jim.) Puis-je vous faire confiance ?


  — Je pourrais vous poser la même question.


  Jim lui retourna son regard. Victor se mordit la lève supérieure. Finalement, il se lança :


  — Je n’ai guère le choix. Je dois faire le grand plongeon en espérant ne pas me noyer.


  Jim agrippa l’accoudoir. L’énergie nerveuse de la fuite et le choc de voir Sarah abattue lui firent tourner la tête.


  — Vous allez bien ? s’inquiéta Victor.


  — Ça va.


  Cette pénible impression s’estompa. Il s’occuperait plus tard des retombées émotionnelles.


  — Permettez que j’explique la situation, commença Victor, adoptant un ton professoral. Vous êtes probablement au courant de l’histoire malheureuse des missions de maintien de la paix. La plupart ont échoué. Prenez l’opération « Restore Hope », quand les USA sont intervenus en Somalie au début des années 90 pour empêcher des millions de gens de mourir de faim. Un complet désastre. Les Américains n’ont jamais réussi à trouver un terrain d’entente entre tous ces clans, sous-clans et chefs de guerre en conflit.


  — C’est sûr, opina Jim en hochant la tête.


  — Et puis il y a eu cet hélicoptère US abattu, et ils ont traîné le corps de ce soldat américain à travers Mogadiscio. Vous vous rappelez ces images des huées de la foule ?


  — Tout à fait.


  — Un grand moment de télé. (Victor sourit.) Vous vous souvenez de ce présentateur américain, Dan quelque chose…


  — Dan Rather ?


  — C’est ça. Ces images de lui avec sa chemise ouverte, dans ce qu’il appelait sa « descente aux enfers » ? Quel spectacle !


  — J’imagine.


  Jim remua sur sa chaise. Il n’était pas venu ici pour entendre un cours d’Histoire.


  — C’est là qu’est née la Doctrine Somalie, déclara Victor.


  — La quoi ?


  — La Doctrine Somalie. Un peu comme le Syndrome Vietnamien. Suite au fiasco en Somalie, les politiciens américains ont argué que les Etats-Unis ne s’impliqueraient directement dans des crises externes que si leur propre sécurité était en danger. C’est pourquoi, au cours des quinze dernières années, on a vu une privatisation de la guerre. Les gouvernements n’ont plus trop la volonté de risquer leurs propres troupes. Donc ils engagent des entreprises de mercenaires comme Blackwater.


  — Ou MainShield.


  — J’allais y venir. Mais vous comprenez mes arguments ?


  — Ça ne les rend pas défendables pour autant.


  — Défendables ou condamnables, ce n’est pas le propos. (Victor joignit les doigts en pointe.) C’est ce qui est pratiqué. Ce que l’électorat va supporter. Mais ce n’est pas mon opinion.


  — Quelle est-elle alors ?


  — Mon opinion est qu’il n’y a aucun espoir pour les États défaillants comme la Somalie, la RDC, le Libéria ou autres, tant que nous n’aurons pas développé une nouvelle forme d’intervention. Une forme qui amènera le développement. (Victor fit une pause théâtrale.) Et qui peut mieux la mener à bien que les plus grandes ONG ?


  — Écoutez, Sarah m’a dit que vous aviez quelque chose à me révéler, l’interrompit Jim.


  — En effet. J’y viens. (Victor se pencha en avant et parla à voix basse.) Universal Action m’a demandé de convaincre l’ambassadeur britannique de faire du lobbying auprès du Conseil de Sécurité. Ils veulent qu’une résolution soit votée leur permettant d’avoir leur propre armée.


  — Je suis au courant de ça.


  — Obtenir une résolution de l’ONU n’est pas facile. (Victor ouvrit de grands yeux.) Mais en tirant les bonnes ficelles, surtout avec le soutien du ministère des Affaires Étrangères, on peut y arriver. Le point clé de la dispute est de savoir si notre cas relève du Chapitre VI ou du Chapitre VII.


  — Ce qui signifie ?


  — Les résolutions du Chapitre VI concernent le règlement pacifique des conflits. Il n’y a pas d’obligations légales. Les résolutions du Chapitre VII comportent des actions vis-à-vis des menaces sur la paix. Elles sont légalement contraignantes.


  — On ne dirait pas qu’Universal Action désire une résolution pacifique, releva Jim.


  — C’est justement pourquoi j’ai poussé en faveur du Chapitre VII. C’est toujours mieux s’il y a une obligation légale. Ça donne plus de force à la résolution.


  — Alors qu’est-ce que vous êtes en train de me dire ? Que vous faites en sorte qu’Universal Action fasse du lobbying à l’ONU ?


  — Exactement.


  — Je le savais déjà. (Jim se leva de son fauteuil.) Vous me faites perdre mon temps.


  — Attendez. (Victor se pencha en avant pour toucher Jim, mais le bureau était trop large pour ses courts bras potelés.) Il y a autre chose.


  Jim se rassit dans son fauteuil. Pour la première fois, il discerna de la peur dans les yeux de Victor.


  — Je suis un pragmatique, reprit ce dernier. Mais dans le cas qui nous occupe, UA est allée trop loin. J’ai vu le plan qu’ils ont en tête. J’ai assisté à leur réunion à Nairobi. C’est dément. Ils veulent recoloniser l’Afrique. (Il s’interrompit, comme si une idée venait de le frapper. Jim se pencha en avant.) Est-ce que vous réalisez qui est vraiment Harry ? Savez-vous quoi que ce soit de son passé ? Ce qu’il a fait ? Avec qui il était engagé ?


  — Pas trop. Mais dites m’en plus.


  — Il était dans l’armée. Mais ils ont dû–


  La vitre craqua. Victor tressauta et s’abattit en avant, la face sur le bureau. Une flaque de sang s’épancha hors de lui. Puis il glissa de son fauteuil sur le côté, comme une poupée au ralenti, révélant un trou de la taille d’une balle dans la fenêtre derrière lui.


  Jim plongea sous le bureau. La balle qui avait traversé Victor le manqua de quelques centimètres. Il entendit nettement son sifflement, et des éclats de plâtre volèrent du mur derrière lui.


  Le sniper se trouvait dans l’immeuble de l’autre côté de la rue. Sans doute l’un des hommes d’Harry. Ils avaient dû entendre parler des doutes de Victor et l’avaient surveillé pendant des jours. L’arrivée de Jim avait pu être le signe qui les leur confirmait.


  Jim tâtonna sur le dessus du bureau à la recherche du téléphone. S’il pouvait alerter la sécurité, il avait une chance de sortir d’ici. Il trouva l’appareil, le tira vers lui. La vitre explosa et le téléphone sauta des mains de Jim. Il tomba par terre, détruit par une balle.


  Ce sniper était un pro.


  Jim s’abaissa davantage, se couchant presque par terre. La dernière chose qu’il souhaitait était que le sniper lui tire dans la tête à travers le bureau. Si seulement il pouvait ramper jusqu’à la porte, parvenait à l’ouvrir sans devoir actionner la poignée, et se glisser de l’autre côté… Mais il y avait au moins trois mètres d’espace vide, et le bureau n’était pas assez haut pour le dissimuler aux regards.


  De l’air frais entrait par la vitre cassée. La circulation bourdonnait à l’extérieur.


  Il devait essayer. Il tira vers lui le fauteuil dans lequel il s’était assis. Il pourrait faire diversion s’il le poussait à l’écart.


  On frappa à la porte. Une femme passa sa tête rondelette, écarquilla les yeux quand elle découvrit Jim tapi au sol. Puis elle vit le cadavre de Victor étendu dans une mare de sang. Elle hurla.


  Elle allait se faire tirer dessus si elle restait là. Jim rampa vers elle, attrapa sa jupe et la tira vers lui. Elle cria encore plus fort et tomba par terre. Elle se débattit, tenta de le repousser. Jim entendait les murmures du personnel surpris dans la salle à côté.


  Du plâtre explosa au-dessus de la tête de Jim. Il passa par-dessus la femme et rampa à travers la porte ouverte. Il bondit sur ses pieds et sprinta le long des boxes en direction des escaliers. Derrière lui, les employés criaient.


  Jouant des coudes, il se faufila à travers les gens qui attendaient l’ascenseur. Quelqu’un actionna l’alarme incendie, qui se mit à hululer. Jim ouvrit à la volée la porte de l’escalier de secours et fonça vers le rez-de-chaussée, sautant trois marches à la fois. Il trébucha, roula au bas d’une volée de marches, se cogna l’épaule contre le mur. Il se releva et se remit à dévaler les marches, l’alarme résonnant en échos dans la cage d’escalier.


  Il déboula au rez-de-chaussée. Trois vigiles perplexes regardaient çà et là. L’un d’eux le vit et poussa un cri. Jim leur fonça dessus, les écarta de son chemin.


  Il se précipita dans la rue à travers la foule du personnel du ministère qui se bousculait pour sortir ou tournait en rond comme des moutons perdus. Certains levaient les yeux comme s’ils s’attendaient à ce que l’immeuble explose à tout instant. Au moins ils lui fournissaient une protection contre le sniper. Il traversa la rue au pas de course, manquant de peu se faire renverser par une voiture, et pénétra dans un bloc de grands immeubles de verre. Il regarda derrière lui. Personne ne le suivait. Il valait mieux marcher plus tranquillement, ne pas attirer l’attention. Il songea à tenter d’attraper le sniper. Trop risqué. Bientôt l’endroit grouillerait de flics.


  Le mieux était de filer d’ici vite fait, se planquer et réfléchir à ce qu’il allait faire ensuite.


Chapitre 39


  Londres, Angleterre
26 septembre 2003


  Jim regardait ailleurs, essayant de cacher son visage des voitures de police qui fonçaient vers l’immeuble du ministère, quand il faillit percuter un homme portant une chemise noire. Celui-ci le fusilla du regard – puis tous deux se reconnurent.


  — Jérôme !


  Jérôme s’essuya le front du dos de la main.


  — Vous m’avez fait peur. J’ai cru que vous étiez un des sbires d’Harry.


  Il était plus pâle que la dernière fois que Jim l’avait vu. Ses joues étaient encore plus creusées et ses yeux étaient injectés de sang.


  — Ça va ?


  Jérôme secoua la tête.


  — C’est un désastre.


  Des cris retentirent derrière eux. Jim saisit le bras de Jérôme et l’entraîna plus bas dans la rue.


  — Partons d’ici, dit-il. Puis on parlera. Vous avez une voiture ?


  — Oui, par là.


  Jim suivit Jérôme au coin de la rue, où était garée une Vauxhall argentée. Des voitures de police et un camion de pompiers passèrent à toute allure, filant vers l’immeuble du DFID. Jérôme jeta les clés à Jim et ouvrit la portière côté passager.


  — Conduisez, enjoignit-il. Ça me fait trop mal. (Il montra son estomac.)


  Jim s’ausculta mentalement. Son épaule était douloureuse suite à sa chute, mais sinon tout allait bien. Il s’installa derrière le volant et démarra. Il scruta les alentours : personne ne les suivait. Ils roulèrent en silence dans des rues écartées, en direction de St-James’s Park. Jérôme ouvrit la boîte à gants et en sortit un pistolet.


  — Un Glock 17, reconnut Jim au premier coup d’œil. (C’était une bonne arme, efficace et fiable.) Rangez-le avant qu’on le voie.


  Jérôme le contemplait comme si c’était son nouveau jouet.


  — J’aurais aimé l’avoir plus tôt.


  — J’ai dit planquez-le !


  Jérôme opina à contrecœur, et remit le pistolet dans la boîte à gants. Il se frotta les tempes avec les jointures de ses doigts.


  — Reprenez-vous, dit Jim. Racontez-moi ce qui s’est passé.


  — J’ai attendu Anne à l’arrivée de l’Eurostar. On traversait la rue quand une voiture lui a foncé dessus. Elle m’a manqué de peu, mais Anne a été entraînée. Puis la voiture a filé dans une rue adjacente. J’ai couru vers Anne… Elle était morte.


  Jérôme regarda Jim avec de grands yeux remplis de terreur.


  — Qu’est-ce que vous avez fait ?


  — J’ai fui. Pas le choix. Je ne pouvais pas rester auprès d’elle à attendre les flics.


  — Je ne vous blâme pas, Jérôme. Vous avez fait le bon choix.


  — Je me suis rappelé que vous vous rendiez au ministère, alors j’y suis allé aussi.


  Jérôme serra les poings. Ses articulations blanchirent.


  Ils traversèrent Westminster et pénétrèrent dans le West End, avec ses rues étroites, ses nuées de touristes et ses vieux pubs anglais.


  — Est-ce que vous avez pu lui parler avant qu’ils la tuent ? demanda Jim.


  Jérôme desserra ses poings.


  — Elle m’a dit que deux Somalis s’étaient échappés de ce camp de réfugiés qui a été dévasté l’autre jour. C’est l’une de ses sources à Interpol qui lui en a parlé. Un homme et son fils. Ils ont été capturés par un chef de guerre et emmenés à Mogadiscio. Mais ils sont parvenus à s’enfuir. Le chef de guerre est devenu dingue à essayer de les retrouver. Ils possèdent des informations qui peuvent être utilisées contre UA.


  — Ouais !


  Jim frappa du poing contre le volant, faisant sonner le klaxon. Jim sursauta.


  — Quoi ?


  — Voilà la percée que j’attendais !


  — Que voulez-vous dire ?


  — Vous ne comprenez pas ? On a des témoins maintenant. Ça peut tout changer.


  — Vraiment ?


  — Bien sûr, dit Jim. Si on peut retrouver ces deux Somalis, on aura enfin une preuve. On doit retourner là-bas.


  — Mais comment les retrouver ?


  — En utilisant nos contacts.


  Jérôme ne répondit pas. Il reporta son regard au-dehors. Jim haussa les épaules. Le journaliste était si choqué qu’il n’avait même pas posé de question sur Sarah ou sur ce qui s’était passé au ministère.


  À travers le pare-brise, Jim voyait des touristes admirer les publicités flashantes sur Piccadilly Circus. Il ressentit un pincement d’envie : ils avaient une vie tellement insouciante. Quand la sienne reviendrait-elle à la normale ? L’idée de retourner en Somalie le remplissait d’effroi. Pourtant ils n’avaient pas le choix. Il tapota sa poche pour vérifier si le passeport et le liquide étaient toujours là.


  La circulation s’encombrait. Ils finirent par s’arrêter. Un morceau de rock beuglait dans la voiture de devant, une Porsche rouge vif.


  Une femme blonde en mini-jupe sur de longues jambes s’approcha de la vitre de la Porsche et parla au conducteur. Jim était certain de l’avoir déjà vue quelque part.


  — Pas mal, observa Jérôme en levant le pouce.


  Jim se mit à rire, et Jérôme le rejoignit. L’ambiance se détendit dans la voiture. Après tout, malgré leurs différences, ils étaient ensemble dans la même galère. Jérôme était un bon gars au fond, juste un peu entêté parfois.


  La femme se tourna vers eux, et Jim la reconnut. C’était celle au sac à dos rouge qui les avait suivis dans le métro. Jim attrapa la tête de Jérôme et la poussa vers le bas.


  — Quoi ? glapit ce dernier, se débattant sous la poigne ferme de Jim.


  Le pare-brise éclata. La prise de Jim se relâcha une fraction de seconde. Jérôme se redressa.


  — Qu’est-ce qui…


  Jim lui montra. À travers le trou de balle dans le pare-brise effrité, ils voyaient la femme venir dans leur direction, tenant un pistolet muni d’un silencieux. Elle se frayait un chemin à travers un groupe de piétons qui venait juste d’apparaître entre eux.


  Jim batailla avec sa ceinture de sécurité qui était bloquée. Il se tourna vers Jérôme, qui faisait de même avec la sienne.


  — Prends le flingue ! cria-t-il.


  La femme n’était plus qu’à quelques mètres. Jérôme ouvrit la boîte à gants, saisit le Glock.


  — Tire, bon sang ! cria Jim.


  Il appuya sur le bouton abaissant la vitre côté passager. Mais Jérôme tripotait gauchement le pistolet. Jim le lui arracha des mains et visa la femme au moment où elle arrivait sur le côté de la voiture.


  L’espace d’une seconde, il entrevit ses yeux écarquillés, ses pupilles dilatées. Puis il pressa la détente. Elle valdingua en arrière. Les gens alentour s’enfuirent en tous sens en hurlant.


  Jim ouvrit la portière d’un coup d’épaule, réussit à défaire sa ceinture et se précipita dehors. La femme était étendue sur la chaussée dans une flaque de sang. Il lui tira une balle en pleine tête.


  Jérôme se tenait sur le trottoir, blanc comme un linge. Jim fourra le flingue dans sa veste et lui saisit le poignet. Une sirène de police hululait au loin.


  — Filons d’ici ! lui cria-t-il à l’oreille, par-dessus le tumulte.


  Ils coururent dans Piccadilly Circus en direction de Leicester Square. Derrière eux, les cris continuaient, mais la sirène de police n’approchait pas, coincée dans l’embouteillage.


  Ils poursuivirent leur course, hors d’haleine, bousculant les passants, jusqu’à ce que Jim ralentisse pour marcher au pas.


  — On attire l’attention, remarqua-t-il, haletant.


  Jérôme hocha la tête. Il semblait avoir recouvré ses esprits.


  — Allons à mon hôtel, proposa-t-il. Il y a là-bas quelqu’un qu’on doit rencontrer.


Chapitre 40


  Londres, Angleterre
26 septembre 2003


  Vingt mètres derrière Jim et Jérôme, Harry s’arrêta et se cacha sous un porche. Tenant d’une main l’étui à guitare contenant le fusil, il empoigna son mobile de l’autre. Il jeta un œil sur l’écran. Il avait pris quelques bonnes photos de Jim et Jérôme. Il les envoya par e-mail à son contact au contrôle de l’immigration.


  Patrick le rejoignit sous le porche.


  — Dommage pour Fiona…


  — C’est de sa faute. Trop branchée sur la coke.


  — Et Victor ?


  — Mort.


  — Bien joué.


  — M’en parle pas !


  Harry ricana. Ç’avait été bon d’abattre ce traitre. Il avait planifié ça depuis longtemps : louer une chambre en face des bureaux du ministère, se procurer un fusil de sniper Dragunov. L’apparition de Jim n’avait fait qu’accélérer un processus inévitable.


  — J’ai eu la salope d’Interpol, informa Patrick.


  — Il était temps ! Tiens, prends ça. (Harry lui tendit l’étui à guitare.) Va le jeter. Je te retrouve quand j’aurai réglé leur compte à ces deux-là.


  — T’en es sûr ?


  — Positif. Ils sont à moi.


  Patrick s’éloigna. Jim et Jérôme repartaient en direction d’Oxford Circus. La nuit tombait. Harry demeura dix bons mètres derrière eux, s’arrêtant de temps en temps en faisant mine de contempler les vitrines. Il portait un long manteau noir, des lunettes et un chapeau mou, il n’était donc pas facile à reconnaître. Jim et Jérôme se trouvaient sûrement dans un tel état de tension qu’il était peu probable qu’ils l’aient repéré.


  Ils entrèrent dans un hôtel de l’autre côté d’Oxford Circus, à la façade ornée de hautes colonnes et de portes à encadrements dorés. Harry attendit d’être sûr qu’ils avaient rejoint leur chambre, puis il se rendit à la réception.


  — Je viens voir Jérôme Sablon.


  — Bien, monsieur. (Le réceptionniste attrapa son téléphone.) Je vais le prévenir que vous êtes ici.


  — Inutile. Donnez-moi juste son numéro de chambre, il m’attend.


  Le réceptionniste jeta un œil à son écran.


  — Chambre 204, monsieur.


  Harry se dirigea vers les ascenseurs. Quand il fut certain que le réceptionniste ne faisait plus attention à lui, il se détourna vers le bar. Il commanda un double whisky, s’assit dans un coin retiré avec une bonne vue sur les ascenseurs, alluma une cigarette et attendit. Il était bon à ça : chasser, guetter. C’était ce qu’il préférait dans son travail.


  Son mobile sonna. C’était Patrick.


  — Quoi encore ? lança Harry.


  — C’est Maxine. Elle a disparu.


  — Encore ?


  — Elle s’est enfuie. Le garde vient de m’appeler. Il s’est endormi. Il l’a cherchée toute la journée.


  — Ce connard incompétent ! siffla Harry dans le téléphone. Dis-lui de la retrouver, et vite. Sinon il va souffrir !


  Il raccrocha, regarda autour de lui. Quelques personnes des tables voisines lui jetaient des coups d’œil. Il les ignora. Maxine était allée trop loin. Elle allait payer.


  Mais d’abord, il devait s’occuper de Jérôme et Jim et s’assurer que personne d’autre ne les avait suivis.


  Vingt minutes plus tard, Harry en était à son troisième double whisky et sa quatrième cigarette. Un groupe de jeunes femmes s’étaient réunies devant les ascenseurs, vêtues de mini-jupes ridiculement courtes et gloussant comme des écolières. Les portes s’ouvrirent et elles s’engouffrèrent dans la cabine. Un homme assez vieux vêtu d’un costume rayé et un autre bâti comme un boxeur poids-lourd tentèrent de les suivre, mais les portes se refermèrent devant leur nez. Le boxeur appuya sur le bouton pour appeler l’autre ascenseur. L’homme en costume rayé regarda autour de lui.


  Harry faillit s’étouffer avec son whisky. Il plongea la tête sous la table.


  C’était Edward.


  Que diable faisait-il ici ?


Chapitre 41


  Londres, Angleterre
26 septembre 2003


  Jim suivit Jérôme dans la somptueuse chambre d’hôtel. Sur la droite se trouvait un bureau de bois ciré, au milieu un lit double avec un couvre-lit bleu sombre, près de la fenêtre un grand canapé flanqué de deux fauteuils. Une autre porte occupait le mur de gauche. Jim la vérifia. Elle était verrouillée.


  Jérôme ouvrit le mini-bar.


  — Une bière ?


  — Non merci.


  Jim regarda par la fenêtre la circulation qui rampait en-dessous. Son cœur palpitait encore après son combat dans la rue.


  Des coups fermes résonnèrent à la porte. Jim fit volte-face, regarda Jérôme.


  Celui-ci ouvrit la porte. S’avança un type costaud en costume, lunettes noires et cheveux courts. La main de Jim vola vers le Glock dans sa poche. Un flingue surgit dans celle de l’homme. L’instant suivant, tous deux braquaient chacun leur arme sur l’autre.


  — Stop ! cria Jérôme.


  Un second type en costume rayé et cheveux noirs plaqués en arrière entra dans la pièce.


  Edward Ostely.


  — Jérôme, à quoi vous jouez au juste ? s’étonna Jim, qui pointait toujours son pistolet sur le premier homme, sans doute le garde du corps d’Edward.


  — Jim, tout va bien. (Jérôme leva les mains.) Vous deux, rengainez vos armes.


  Jim et le garde du corps abaissèrent leurs flingues. Edward s’approcha de lui en souriant.


  — Vous devez être cet infâme agent d’Interpol, dit-il. Ravi de vous voir enfin.


  Il tendit la main. Jim la serra avec méfiance. Puis Edward s’assit sur le canapé et croisa les jambes.


  — C’est merveilleux que vous ayez trouvé le temps de me rencontrer. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.


Chapitre 42


  Londres, Angleterre
26 septembre 2003


  Sitôt que les portes de l’ascenseur se furent refermées sur Edward, Harry se leva et depuis le coin du bar, jeta un œil sur le salon de réception. Comme il s’en doutait, il y avait deux autres gardes du corps, observant les clients qui entraient dans l’hôtel. Harry n’arrivait pas à se rappeler leurs noms. Edward engageait ses gardes directement, sans passer par Harry – ce qu’il trouva soudain plutôt bizarre. Ils étaient assis dans des fauteuils, essayant de passer inaperçus avec leurs costumes sombres, leurs lunettes de soleil et leurs cheveux taillés en brosse. Quand donc Edward allait-il se rendre compte que ses gardes du corps lui donnaient l’allure d’un gangster d’East End ? Mais peut-être que c’était voulu, après tout.


  Harry retourna au bar et emprunta une sortie secondaire qui menait à un escalier. Il fallait qu’il découvre ce qu’Edward faisait là. Il grimpa au second étage et scruta le couloir depuis la cage d’escalier. Il était désert.


  Il frappa à la porte 203 et alla se cacher. La porte s’ouvrit en grinçant, quelqu’un lança un « oui ? », puis la referma. Harry fit de même à la porte 205. Personne ne répondit. Bien.


  Il se rendit au troisième étage, parcourut les couloirs. Pourquoi les femmes de chambre n’étaient jamais là quand on avait besoin d’elles ?


  Il atteignit le quatrième étage, et vit un chariot d’entretien droit devant. Il s’approcha d’un pas nonchalant, glissa un regard dans une chambre ouverte, frappa à sa porte.


  — Il y a quelqu’un ? s’enquit-il.


  Une femme d’âge moyen, plutôt forte, avec de longs cheveux emmêlés et un tablier blanc, passa la tête hors de la salle de bains attenante.


  — Oui ? grogna-t-elle.


  — Désolé de vous déranger. (Harry afficha son sourire le plus amical.) Je suis dans la chambre 205 et j’ai perdu ma clé.


  — Et alors ?


  — Je me demandais si vous auriez l’amabilité de l’ouvrir pour moi, s’il vous plaît ?


  — Demandez une nouvelle clé à la réception.


  Harry entra dans la chambre. La femme fit un pas en avant pour l’empêcher d’aller plus loin.


  — J’ai dit, allez demander une nouvelle clé !


  Harry sortit de sa poche un rouleau de billets de 20 £.


  — Il y a une grande queue à la réception et je dois aller d’urgence dans ma chambre. Ma femme va me tuer si je ne lui rapporte pas son sac qu’elle a oublié. Elle m’attend au bar et c’est notre anniversaire de mariage…


  La femme l’étudia de la tête aux pieds. Son regard s’égara sur le rouleau de billets.


  — Que voulez-vous que je fasse ? demanda-t-elle.


  — J’apprécierais que vous puissiez m’ouvrir la chambre 205, juste pour cette fois. Voici un pourboire pour vos efforts.


  Harry sortit deux billets de 20 £ qu’il lui posa dans la main. Sans doute plus que ce qu’elle gagnait en une journée.


  Elle glissa les billets dans sa poche. Harry jeta rapidement un œil dans la pièce : elle était petite, et possédait une porte menant à la chambre mitoyenne, pour les clients qui désiraient une suite de deux chambres. Si les chambres 204 et 205 étaient agencées de la même façon, ce serait tout bénéfice pour lui.


  — Qu’est-ce qu’on attend ? lança la femme. J’ai pas que ça à faire !


  Elle ouvrit la marche jusqu’au second étage. Elle déverrouilla la porte de la chambre 205 et entra avant lui. Il y avait une valise ouverte sur le lit, une chemise et un pantalon étalés à côté, mais pas le moindre habit ou sac féminin. La femme de chambre s’adossa au mur, bras croisés, dévisageant de nouveau Harry avec suspicion. Elle ferait mieux de dégager d’ici, ou il finirait par lui faire du mal.


  — Merci. (Il afficha de nouveau son sourire amical.) Un autre pourboire ?


  Il fourra deux autres billets de 20 £ dans sa main et la poussa dehors.


  La disposition était la même que deux étages plus haut. Par chance, la porte adjacente menait à la chambre 204. Il s’en approcha doucement, colla son oreille au battant. Pas un bruit. Peut-être étaient-ils sortis. Ou peut-être que tout ça n’était qu’une grosse coïncidence, qu’Edward n’était pas là pour rencontrer Jim et Jérôme.


  Harry plaqua son oreille contre la porte. Il entendit des tintements – quelqu’un se servait un verre – et une voix masculine avec un accent anglais affecté. C’était celle d’Edward.


  — C’est tout ce que vous avez obtenu ? disait-il. Ça ne valait pas la peine que je me déplace.


  Harry entendit une autre voix, plus assourdie. Il n’arrivait pas à distinguer les mots. Celle d’Edward devint plus forte quand il se dirigea vers la porte.


  — Oh, vraiment ? Vous croyez ? gloussa-t-il. Je doute fort que mes avocats soient convaincus par un tel argument.


  D’autres sons assourdis. Harry pressa plus fort son oreille contre le battant.


  — Je vais vous dire, mes amis : je nierai toute allégation portée contre moi ou contre Universal Action. Vous n’avez aucune preuve. L’article de Jérôme n’est que racontars et inventions d’un journaliste de tabloïd excessivement stressé. Quant à vous, Jim, Interpol vous recherche, d’après ce qu’on m’a dit.


  L’autre voix parla de nouveau. Harry entendit mentionner son nom, mais ne parvint pas à déchiffrer le reste.


  — Harry ? ricana Edward. C’est un peu un problème, c’est le moins qu’on puisse dire. Désolé qu’il vous ait blessé, Jérôme, mais c’est son style, vous savez.


  Harry fronça les sourcils.


  L’une des autres voix s’amplifia. C’était Jérôme qui criait presque, avec son accent français à couper au couteau :


  — Alors vous acceptez d’avoir un voyou qui travaille pour vous ?


  — Du calme, cher ami. Soyons raisonnables.


  — Après ce qu’il m’a fait ?


  — Je reconnais que c’était un peu extrême. Mais je suis sûr que nous pouvons parvenir à un arrangement entre gentlemen.


  Harry retint son souffle. Qu’est-ce que foutait Edward, bon sang ?


  — En fait, Harry est un problème pour nous aussi, reprit celui-ci de son ton calme et diplomatique. Il nous a été utile, mais il est difficile à contrôler. J’aimerais vous proposer un marché.


  Une autre voix s’approcha de la porte. C’était Jim :


  — Je ne crois pas que vous soyez en position de négocier, Edward.


  — Je vous demande pardon ?


  — UA est fichue, quoi que vous fassiez. Livrez-nous Harry et nous pourrions réduire votre peine.


  — Ne soyez pas ridicule ! rit Edward.


  — Vous verrez bien, dit Jim avec une assurance qui inquiéta Harry.


  — Quel genre de marché, Edward ? s’enquit Jérôme.


  — Du genre qui pourrait nous être mutuellement bénéfique.


  — D’accord. Allez-y.


  — Harry est le chef de la sécurité, mais il crée plus de problèmes que de solutions, si vous voyez ce que je veux dire, attaqua Edward. Les massacres dans les camps de réfugiés, tout ce genre de trucs, c’est un peu trop à mon goût. Si vous éliminez Harry, littéralement de préférence, nous vous paierons une jolie somme.


  Harry eut l’impression de recevoir un coup de poing. Comment ce fils de pute pouvait parler de lui comme ça ? Il avait toujours été loyal envers Edward. Il avait tué, estropié et massacré pour lui !


  — Vous essayez de nous soudoyer, remarqua Jim.


  Edward gloussa de nouveau.


  — Si vous voulez le prendre comme ça…


  — Et à propos de mon article ? intervint Jérôme.


  — Tout le monde se fiche d’un article de presse sur les problèmes des ONG en Afrique. De toute façon, mon équipe juridique vous poursuivra en justice pour diffamation. Ça pourrait signifier la fin de votre carrière.


  — Pourquoi vous n’éliminez pas Harry vous-mêmes ? demanda Jérôme.


  — N’ayez crainte, nous essayons. Mais nous aimerions votre assistance. Il est obsédé par l’idée de vous tuer tous les deux. On vous utilise comme appâts, et on le chope.


  — Combien ? lança Jérôme.


  — Dix millions de dollars chacun, sur un compte de votre choix. Cinq maintenant, cinq après sa mort.


  Harry empoigna son Beretta. Pas question qu’aucun d’eux s’en tire comme ça !


  De nouveau la voix de Jim :


  — Jérôme, vous ne parlez pas sérieusement ! Ce type est un escroc !


  — Insultez-moi encore une fois et vous le regretterez toute votre vie, menaça Edward.


  Harry reconnut les signes révélateurs d’une explosion prochaine.


  Jim parlait encore à Jérôme :


  — On peut pas se focaliser seulement sur Harry. C’est la totalité d’UA qui doit être stoppée.


  Jérôme dit quelque chose qu’Harry ne parvint pas à comprendre.


  — Non, Jérôme. On peut pas accepter ça, en aucune façon, reprit Jim.


  Jérôme s’approcha de la porte où se tenait Edward.


  — Marché conclu, Edward.


  — Ça fait plaisir de voir que l’un d’entre vous a une cervelle, railla ce dernier.


  Jim les rejoignit.


  — Jérôme, vous allez le regretter !


  — Taisez-vous, Jim, rétorqua Jérôme. Vous allez réveiller tout l’hôtel avec vos lamentations.


  — Vous avez l’air d’un vieux couple, ricana Edward. Alors, marché conclu ?


  — Marché conclu, confirma Jérôme.


  Harry entendit claquer une porte : sûrement Jim qui quittait la chambre. Il hésita à le suivre, décida de n’en rien faire. Il l’aurait plus tard.


  — Ne vous souciez pas de lui, disait Edward. Il n’a pas d’importance. Harry va s’en occuper ce soir, et après on se débarrassera de lui aussi.


  Harry avait envie de charger à travers la porte et de les abattre tous les deux. Edward allait payer pour tout ça.


  Il capta des bruits assourdis quand Edward et Jérôme se déplacèrent vers l’autre bout de la chambre. La porte claqua. Il y eut un moment de silence, suivi par le son d’une télé.


  Jérôme devait être seul maintenant, Harry avait donc l’opportunité de lui régler son compte en premier. Puis il pisterait Edward, qui était sans doute descendu au Ritz, comme chaque fois qu’il venait à Londres.


  Il fixa le silencieux au canon de son Beretta. Il vérifiait qu’il était bien serré quand la porte d’entrée de la chambre s’ouvrit à la volée. Une femme poussa un cri.


  C’était la femme de chambre. Derrière elle se tenaient deux agents de sécurité de l’hôtel, en uniforme et casquette rouges et noirs. Ils restèrent bouche bée devant le pistolet d’Harry.


  Celui-ci tira trois coups. Les agents et la femme de chambre s’effondrèrent contre le mur derrière eux, chacun le front transpercé d’une balle.


  Harry jaillit dans le couloir, défonça la porte de la chambre 204. Jérôme se tenait là, dans l’entrée, le fixant avec des yeux écarquillés, incrédules.


  — Vous ! s’écria-t-il.


  Harry lui logea une balle dans le front et deux dans la poitrine. Jérôme partit en arrière et s’effondra en tas sur la moquette, ses yeux vitreux toujours écarquillés, une traînée de sang sur la porte derrière lui.


  Harry fonça dans le couloir. Des portes s’ouvraient, des curieux jetaient un œil à l’extérieur. Des exclamations fusèrent quand ils découvrirent les corps. Harry enfonça la porte de l’escalier. Il comptait à peu près trente secondes avant que les autres agents de sécurité soient alertés. Il dévala les marches, surgit à travers la porte du rez-de-chaussée, traversa en courant la réception. Le réceptionniste l’appela.


  Devant lui, Edward venait de quitter l’hôtel, flanqué de deux de ses gardes du corps, le troisième ouvrant la voie.


  — Edward ! cria Harry.


  Ils firent volte-face. La bouche d’Edward béa de surprise quand il reconnut Harry.


  Celui-ci leva son pistolet. L’un des gardes du corps se jeta sur lui. Il lui frappa la main, envoyant l’arme valdinguer au sol. Sa main opéra un mouvement tranchant, visant le cou d’Harry qui se déroba, vira sur sa jambe droite et riposta d’un jeté de la gauche. Il atteignit le garde en pleine poitrine, l’envoyant s’étaler au milieu du groupe de jeunes femmes qui avaient pris l’ascenseur auparavant. Profitant de son élan, Harry continua de pivoter et frappa du pied l’autre garde, qui s’effondra en hurlant.


  Le troisième garde du corps entraîna Edward en avant. Harry se précipita, mais l’homme le repoussa violemment. Harry roula au sol, rebondit sur ses pieds.


  Edward recula derrière son protecteur, regardant par-dessus son épaule. Harry pointa le doigt sur lui.


  — Je vais te traquer et te tuer !


  Recouvrant son sang-froid, Edward écarta le garde et fit un pas vers Harry, les mains tendues, un sourire désarmant étalé sur sa figure.


  — Laissez-moi vous expliquer, Harry. Ça fait partie du plan. J’essaie de vous aider dans tout ça. Il faut me faire confiance.


  — Vous m’avez trahi !


  — Est-ce que j’oserais une chose pareille ? Après tout ce qu’on a fait ensemble ?


  Harry hésita. Peut-être avait-il mal interprété la situation. Peut-être était-ce vraiment une partie d’un plan élaboré. Mais les mots qu’Edward avaient prononcé dans la chambre émergèrent de nouveau dans sa mémoire, et Harry sut qu’il mentait.


  — T’es un homme mort ! gronda-t-il.


  Le garde du corps arracha Edward des mains d’Harry et le tira vers l’entrée de l’hôtel, où ses deux collègues récupéraient de leurs blessures.


  — C’est vous l’homme mort, Harry, pas moi ! cria Edward du haut des marches en agitant son poing.


  Des sirènes de police approchaient. Harry fit volte-face et piqua un sprint, tournant dans une rue puis dans une autre, jusqu’à ce qu’il n’entende plus les sirènes. La soirée était bien avancée, et il pleuvait des cordes. Il retourna son manteau, qui devint gris clair au lieu de noir. Il se coiffa d’une casquette New York Yankees à la place de son chapeau mou qu’il jeta dans une poubelle.


  Il se sourit méchamment à lui-même en descendant dans le métro. Edward croyait avoir le pouvoir, mais il se leurrait. C’était Harry qui détenait le vrai pouvoir à Universal Action. Il contrôlait les médias, l’équipe de sécurité africaine, les contacts avec les seigneurs de guerre, les livraisons d’armes, et même les opérations de sauvetage. Edward allait demander à ses poids-lourds de le pourchasser.


  Mais Harry était plus fort à ce petit jeu.


Chapitre 43


  Londres, Angleterre
26 septembre 2003


  Harry changea plusieurs fois de ligne, vérifiant que personne ne le suivait. Il sortit du métro sous une pluie battante. Il avait finalement tué cet emmerdeur de journaliste français, mais n’était pas satisfait pour autant. Il était encore sous le choc de la trahison d’Edward. Il avait été si loyal, si fervent, si dévoué à Edward, et voilà comment il était récompensé. Edward avait-il projeté de l’abattre depuis le début ?


  Harry gravit les marches de son hôtel. Jenny était à la réception avec sa valise, en train de fouiller dans son sac à main.


  — Vous avez perdu quelque chose ? lança-t-il.


  Il empoigna son bras et sa valise et la traîna vers l’ascenseur, dépassant un groupe de clients qui les regardèrent avec surprise. Elle lutta pour se dégager, mais il renforça sa prise et lui chuchota à l’oreille :


  — Si tu fais un scandale, je te tue là tout de suite.


  Elle hésita assez longtemps pour qu’il la pousse dans la cabine vide. Les portes se refermèrent, l’ascenseur commença à s’élever, et il sortit son Beretta.


  — Tu fais juste ce que je te dis.


  Une fois dans la chambre, il ferma la porte à clé et jeta Jenny sur le lit, où elle demeura étendue, le regardant avec effroi. Il alla prendre sur le bureau la bouteille de whisky à demi pleine, s’en servit un grand verre, l’engloutit. Puis un autre. Et encore un autre. Il vida finalement la bouteille. Il l’écrasa contre le mur, se retourna en titubant et fixa Jenny de ses yeux troubles. Son esprit embrumé était rempli de soupçons. N’était-ce pas Edward qui l’avait embauchée ?


  — Toi, la salope, lâcha-t-il, agitant son flingue dans sa direction. Tu savais qu’Edward allait me trahir. C’est toi qui a organisé tout ça, pas vrai ?


  — Je ne sais pas de quoi vous parlez. (Jenny recula.) Laissez-moi tranquille.


  Harry réalisa vaguement qu’elle disait sans doute la vérité, mais il s’en fichait de toute façon. Il en avait marre de tenter de la séduire, il voulait du concret. Il la gifla violemment et lui arracha son haut. Jenny riposta, lui balança son pied dans la poitrine et l’envoya valser contre le mur. Une combattante ? Ça l’excitait encore plus.


  Il lui sauta dessus et la retourna. Il empoigna ses bras, les tira d’un coup sec dans son dos. Il enroula son bras autour du cou de Jenny et serra. Le souffle coupé, elle lui mordit l’avant-bras, y planta les dents profondément. Il ne sentit rien, la douleur étant estompée par l’alcool. Il lui enfonça la tête dans l’oreiller. Elle se débattit. Il pesa sur elle de tout son poids jusqu’à ce qu’elle cesse de bouger.


  Il souleva sa tête de l’oreiller. Elle était inconsciente. Il défit sa ceinture et s’en servit pour lui attacher les poignets dans le dos. Il ôta son pantalon, arracha la jupe et la culotte de Jenny.


  Puis il la viola.


  Quand il eut fini, il récupéra sa ceinture. Il fouilla dans son sac et en sortit quelques attaches pour câbles. Il lui lia les mains et les pieds, la fit tomber du lit, la roula sur le plancher, l’attacha au radiateur. Il déchira le drap du lit et lui bâillonna la bouche. Puis il gagna le mini-bar où il prit une bière. Il alluma une cigarette et s’écroula dans le fauteuil. La tête lui tournait, il se sentait mal.


  Il termina sa bière, s’efforça de réfléchir à travers les brumes de l’alcool. Ce n’était pas encore le moment de traquer Edward. Il devait d’abord décupler sa propre protection. Le vrai problème était Jim. Il en savait bien trop et paraissait trop vouloir parler. Harry devait trouver où il se planquait.


  Il bâilla devant son téléphone, essayant de focaliser sur son écran. Il fit défiler sa liste de contacts. Michael Cambell. C’était lui. Il l’appela.


  — Michael Cambell, contrôle de l’immigration.


  — Michael, c’est Harry.


  Une pause.


  — Pourquoi m’appelez-vous à ce numéro ?


  — Vous avez eu les photos ? demanda Harry.


  — Oui. J’y jetterai un œil. Mais ne m’appelez plus à ce numéro.


  — Me dites pas ce que je dois faire, Mikey. Ou vous le regretterez toute la vie. Vous avez bien des contacts à la police de Londres, pas vrai ?


  — Possible, éluda Michael.


  — Voilà ce que vous allez faire.


  Harry lui expliqua son plan, puis raccrocha. Il alluma une autre cigarette et renversa sa tête sur le dossier du fauteuil.


  Ce fut la sonnerie du téléphone qui réveilla Harry. Il consulta sa montre : 7:14. Il avait mal au crâne et la bouche sèche. Il alluma son mobile. Il avait reçu un texto de Michael :


  Il est à l’aéroport. Faux passeport. Pour Mog via Nairobi. On l’arrête ?


  Harry réfléchit une seconde, puis tapa en retour :


  Laissez-le partir. On l’aura à Mog.


  Jenny bougeait par terre. Elle était éveillée, essayait de se libérer de ses liens. Harry la surplomba. Les yeux de Jenny lui lancèrent un éclair de défi. D’une main, il saisit ses deux joues et les serra.


  — Si jamais tu racontes à qui que ce soit ce qui s’est passé, je te pourchasse et t’abats comme une chienne. Pigé ?


  Elle gémit.


  Il avança sa figure tout près de la sienne.


  — Merci pour la nuit dernière. C’était fun.


  Harry pris son sac à dos noir suspendu au fauteuil, vérifia qu’il avait bien son faux passeport, et le balança sur son épaule. Il considéra Jenny quasi nue sur le plancher. Il n’aurait peut-être pas dû la prendre si violemment. Mais elle l’avait bien mérité. Qu’elle l’ait trahi ou non n’avait pas d’importance en fin de compte. Elle faisait partie de l’équipe d’Edward, et rien que pour ça elle devait souffrir.


  Son mobile bipa de nouveau :


  C’est fait. Il a son billet de vol, paré pour le choper.


  Michael était doué, ou tout bonnement effrayé. Harry savait tout de ses magouilles d’immigration illégales. Juste quelques coups de fil, et il finirait en prison. Michael le savait également.


  Harry jeta un dernier regard à Jenny. Elle était allongée, les yeux fermés. Est-ce que ce serait plus sûr de la tuer ? Il secoua la tête. Trop bordélique. Il gagna la porte d’entrée, accrocha un écriteau « ne pas déranger » sur la poignée. À la réception, il paya en liquide pour une nuit supplémentaire, juste pour être certain que personne ne découvrirait Jenny avant qu’il soit bien loin du pays. Il marcha jusqu’à la gare de Kings Cross et consulta les horaires des trains pour Cambridge.


  Il avait une dernière visite à faire avant de s’envoler pour l’Afrique.


Chapitre 44


  Océan Indien
26 septembre 2003


  Sur le bateau, les conditions de vie se détérioraient rapidement. Les réserves d’eau et de nourriture étaient maigres et beaucoup de gens tombaient malades. Une femme enceinte était déjà morte. Les passagers lui avaient laissé la cabine, à elle et sa famille, pour qu’elle accouche. Quelques heures plus tard, ses proches étaient revenus tachés de sang. Les corps de la mère et du bébé furent jetés par-dessus bord.


  Adossé au bastingage, Abdi caressait la tête de son fils allongé à ses côtés, les yeux dans le vide. Khalid avait encore perdu du poids et avait à peine la force de se tenir debout. Ses traits élégants n’étaient maintenant plus que croûtes, coupures et contusions. Son nez et sa pommette gauche étaient visiblement cassés.


  Au moins les miliciens ne les avaient pas pourchassés. Au bout d’un moment, le port avait disparu à l’horizon. Aucun bateau ne les avait suivis. Les miliciens s’attendaient probablement à ce qu’ils meurent de faim, dans un naufrage ou lors d’une attaque de pirates. Comme pour le lui rappeler, une crampe tordit l’estomac d’Abdi. Il avait l’impression que quelque chose lui dévorait les entrailles. Mais ce n’était que les douleurs de la faim – ces douleurs qu’il ressentait fréquemment depuis des années maintenant.


  Les souvenirs percutèrent de nouveau l’esprit d’Abdi comme un bélier : des images de hordes de miliciens massacrant sa famille à coups de fusils et de machettes, de tas de têtes coupées, de bébés arrachés à leurs mères, la tête écrasée. Une migraine l’agrippa tel un étau serré lentement. Il fut balayé par un sentiment familier d’impuissance. Il devait agir, faire quelque chose. C’était la seule façon de repousser les souvenirs et la migraine. Il avait besoin de sentir qu’il exerçait un semblant de contrôle sur sa vie.


  Il déposa doucement la tête de son fils sur le pont de bois, puis alla trouver Waabberi, le capitaine, qui clouait des planches à moitié pourries sur le pont.


  — Quand allons-nous débarquer au Kenya ? s’enquit Abdi.


  — Ils ne nous laisseront pas débarquer.


  — Pourquoi ?


  — Ils ne veulent plus de réfugiés.


  — Mais tu nous avais dit qu’il n’y aurait pas de problème, releva Abdi.


  Une foule se rassemblait autour d’eux pour écouter. Waabberi lui lança un regard.


  — Les autorités kenyanes ne veulent pas de vous.


  — On va mourir s’ils nous laissent pas débarquer ! cria une femme avec un bras estropié.


  Un murmure craintif parcourut la foule.


  — Du calme, vous tous ! s’écria Abdi. Je vais négocier ça avec le capitaine.


  L’assemblée s’apaisa. Waabberi lança à Abdi un regard reconnaissant. Il ne voulait pas d’une mutinerie.


  — Viens dans ma cabine, dit-il.


  La cabine était spartiate, comportant en tout et pour tout un matelas crasseux sur un cadre en bois d’un côté, une table bancale et une chaise de l’autre. Waabberi s’assit au bord du lit et indiqua la chaise à Abdi. Le pêcheur avait le visage sillonné de rides profondes et des cernes sombres sous ses yeux rougeoyants.


  — Ça ne se présente pas bien, déclara-t-il.


  — Tu le savais depuis le début, hein ? (Waabberi ne répondit pas.) Tu le savais avant qu’on parte, reprit Abdi. C’est pourquoi il n’y a pas assez de nourriture ni d’eau. Mais tu voulais l’argent, de toute façon.


  Les yeux de Waabberi s’étrécirent. Le peu de bonne volonté qu’il nourrissait envers Abdi semblait s’évanouir.


  — Fais attention à ce que tu dis, gronda-t-il.


  — Mais c’est vrai, n’est-ce pas ?


  — Je suis le capitaine de ce bateau. Je pourrais te faire jeter par-dessus bord.


  Abdi se leva. Il était grand, malgré sa jambe handicapée. Il surplomba le pêcheur.


  — Essaye un peu, espèce de voleur ! Attends que les autres l’apprennent. C’est toi qui seras jeté par-dessus bord !


  — Fais ça et j’ordonne à mon équipage de tirer.


  — Vous n’allez pas tirer sur des femmes et des enfants sans défense !


  — Et comment !


  Abdi sentit bouillir en lui la frustration de ces derniers jours, ces dernières semaines, voire ces dernières années. Waabberi était le genre de personne qui formait le cœur de tous les problèmes auxquels était confronté son pays : ces hommes égoïstes, profiteurs, sans scrupules, qui ne se souciaient que d’eux-mêmes et d’argent.


  Il cogna Waabberi des deux poings et l’envoya valdinguer sur le lit. Le pêcheur poussa un gémissement de surprise. Abdi lui bloqua le cou de son avant-bras et le cloua sur le matelas, fouillant ses vêtements de l’autre main. Il en sortit un pistolet et un couteau tranchant.


  Mais Waabberi s’échappa de la prise d’Abdi et le cogna à la tempe, l’étourdissant. Il entoura son cou du bras et le tira violemment à lui. De l’autre main, il lui frappa le poignet si fort qu’Abdi lâcha les armes. Avec une force étonnante, Waabberi le retourna, le jeta par terre et le roua de coups de pieds jusqu’à ce que ses côtes craquent.


  Abdi resta étendu, se tenant les flancs.


  Waabberi ramassa le pistolet et le couteau. Il ouvrit la porte de la cabine et appela l’un des hommes d’équipage, un gros marin portant des lunettes noires. Il lui montra Abdi.


  — Enchaîne-le sur le pont. En guise d’exemple pour les autres.


  Abdi tenta de s’éloigner en rampant, mais le marin l’attrapa, le frappa de nouveau et le tira sur le pont. Il l’enchaîna à un anneau métallique. Abdi regarda autour de lui, l’esprit embrumé par la douleur. Les autres passagers le fixaient craintivement. Personne ne vint l’aider. Khalid était toujours allongé dans son coin. Abdi remarquait que son fils tremblait. Il tenta de ramper vers lui, mais la chaîne était trop courte.


  La nuit tombait. Les passagers se laissaient gagner par le sommeil. Abdi s’étendit sur le dos et fixa le ciel étoilé, le corps en feu, l’esprit en déroute. S’ils retournaient en Somalie, son fils et lui ne survivraient pas. Les miliciens les retrouveraient. Comment échapper à tout ça ?


  Le lendemain, Waabberi annonça qu’ils retournaient à Brava. Quelques passagers protestèrent. Le capitaine et son équipage exhibèrent leurs AK-47, qui eurent tôt fait de calmer tout le monde.


  L’une des passagères, une femme âgée de la famille de celle qui était morte en couche, s’approcha d’Abdi.


  — Je crois que votre fils ne va pas bien.


  Elle montra Khalid allongé sur le dos, immobile, sans même un cillement de ses yeux ouverts.


  Abdi suffoqua et tira sur la chaîne, griffa l’air pour essayer d’atteindre son fils. Il cria qu’on le libère. Waabberi sortit en courant de sa cabine, vint lui balancer un coup de pied dans l’estomac.


  — La ferme, sale chien ! gronda-t-il.


  — Non ! hurla Abdi.


  Il se jeta sur Waabberi, le renversa sur le pont, lui grimpa dessus et lui griffa les joues, laissant de profondes entailles dans sa peau. Waabberi leva les bras pour se protéger la figure, mais Abdi les plaqua des genoux sur le plancher. Aveuglé par la rage, il serra les mains autour de la gorge de Waabberi et l’étrangla. Les yeux du pêcheur s’exorbitèrent, sa figure s’empourpra, il émit des râles étouffés, roula la tête de tous côtés. Mais Abdi continua de l’étrangler, même quand le corps de Waabberi s’amollit et que les autres passagers tentèrent de l’en écarter.


  La vieille femme s’agenouilla près de lui.


  — Il est mort, constata-t-elle. Vous pouvez arrêter maintenant.


  Abdi ne répondit pas. Ses doigts étaient incrustés dans la gorge de Waabberi.


  — J’ai dit, il est mort, répéta la vieille à l’oreille d’Abdi.


  Comme s’il était libéré d’un sortilège, celui-ci s’écarta de Waabberi et baissa les yeux sur ses mains ensanglantées.


  La vieille femme farfouilla dans les vêtements du pêcheur, y trouva un trousseau de clés. Elle déverrouilla les chaînes d’Abdi. Il eut du mal à se mettre debout. Pour quelque raison, l’équipage n’était pas intervenu dans cette lutte. Abdi avait entendu dire qu’ils n’avaient pas été payés depuis des semaines. Peut-être qu’ils en avaient marre de Waabberi et étaient contents de le voir éliminé.


  Abdi boitilla sur le pont pour rejoindre Khalid, toujours étendu sur le dos dans son coin, les yeux fixant le ciel. Il s’agenouilla à ses côtés et berça la tête de son fils dans ses bras. Ses yeux avaient sombré dans leurs orbites. Son corps était froid et tout léger. Ses omoplates saillaient sous sa peau pâle.


  — Mon fils, mon pauvre fils… répétait Abdi sans cesse.


  La vieille femme le rejoignit.


  — Il est avec Allah maintenant, dit-elle à mi-voix. Plus rien ne peut lui faire de mal.


  Abdi referma doucement les paupières de son fils. Il paraissait si apaisé, comme s’il était endormi et allait se réveiller d’une minute à l’autre. Pourquoi Allah l’avait-il pris ? Pourquoi Allah emportait tous ceux auxquels il tenait ? Abdi avait perdu de nombreux membres de sa famille : ses filles, sa femme, son frère, sa sœur et beaucoup d’amis.


  Et maintenant son unique fils.


  Il tint Khalid serré contre sa poitrine. Ses yeux étaient secs, comme s’il était trop choqué pour pleurer. Il avait l’impression que sa poitrine avait été écrasée.


  Il faudrait quelques jours au bateau pour revenir en Somalie. Pendant ce temps, Abdi porterait le deuil de son fils. Puis il établirait un plan pour la suite. Car il n’avait plus aucune raison de vivre que la vengeance. La vengeance contre le chef de guerre qui avait massacré sa famille et son clan.


  Il trouverait un moyen, envers et contre tout, de venger leur mort.


Chapitre 45


  Aéroport d’Heathrow, Londres, Angleterre
27 septembre 2003


  Jim tendit son passeport au fonctionnaire de l’immigration. L’homme le feuilleta jusqu’à la page affichant la photo, qu’il étudia. Puis il parcourut les autres pages, qui portaient une variété de tampons, et passa le passeport au scanner. Il consulta l’écran et leva de nouveau les yeux sur Jim.


  Celui-ci se sentait anormalement calme, pourtant s’il était pris, les conséquences seraient énormes. Il savait ce qu’il avait à faire : trouver Maxine, chercher les deux témoins somalis, attendre Harry, abattre Universal Action toute entière. L’ampleur de la tâche paraissait insurmontable, et malgré tout il était empreint d’une tranquille détermination. Il n’avait pas le choix : Universal Action devait être stoppée.


  Il reprit son passeport et sourit à l’agent de l’immigration. Dix minutes plus tard, il se trouvait dans la salle d’embarquement. Il examina les autres voyageurs autour de lui. C’était le mélange habituel de familles africaines retournant chez elles, d’hommes d’affaires en costume, de travailleurs humanitaires et de touristes en jeans et T-shirts. N’importe qui pouvait être un homme ou une femme d’Harry. Il n’avait aucun moyen de le savoir, aussi il ferma les yeux, se laissa aller sur sa chaise, et réfléchit à ses plans.


  Il avait attendu à l’extérieur de l’hôtel et assisté à la confrontation entre Harry et Edward. Cette dispute au sommet était une excellente nouvelle. Elle révélait une faiblesse. Il avait suivi Harry jusqu’à son hôtel, mais avait décidé de faire l’impasse. C’était trop risqué à Londres. Si les choses tournaient mal, la police interviendrait en quelques minutes. Avec Interpol qui l’avait désavoué et les contacts d’Harry infiltrés partout, Jim n’avait aucune chance de parvenir à expliquer la situation réelle.


  Il était probable qu’Harry le traquerait de nouveau bientôt, ce qui était une bonne chose. Jim voulait qu’Harry le suive. Si seulement il retrouvait les réfugiés évadés avant lui, il pourrait ensuite l’attendre et le piéger. Les retrouver était la partie la plus difficile de son plan.


  L’arrivée à Mogadiscio risquait d’être délicate. Harry aurait ses hommes là-bas. Leur échapper serait un vrai défi, mais c’était possible. Maxine pourrait l’aider si elle avait réussi à s’enfuir. Mais pouvait-il lui faire confiance ? Une part de lui désirait la croire. Son histoire semblait authentique et c’était clair qu’Harry l’avait contrôlée et manipulée. Mais avec qui irait-elle au moment crucial ? Retomberait-elle dans ses schémas de comportement passés et suivrait-elle Harry ? Ou choisirait-elle Jim et le chemin ardu de la résistance à Universal Action ?


  Toutefois, pour le moment, elle était sa seule piste. Il devait donc la contacter. Mais comment ?


  Il regarda autour de lui. Il y avait une cabine téléphonique dans un coin de la salle, et une femme assise devant qui lisait un livre. Son sac à main était posé par terre, grand ouvert, avec son téléphone rose sur le dessus. Jim fit mine de laisser tomber son passeport devant elle et, en le ramassant, piqua le téléphone au passage.


  Après s’être éloigné, il alluma l’appareil. La batterie était presqu’à plat et il n’avait pas le chargeur, il devait donc l’utiliser avec parcimonie. Il envoya un texto au numéro de Maxine : T’es là ? C’est Jim.


  Quelques secondes plus tard retentit un bip. Jim fut surpris de se sentir aussi nerveux quand il pressa le bouton pour lire la réponse. Il aimait Maxine davantage qu’il aurait voulu l’admettre.


  Échappée d’Harry. Cachée à Nairobi.


  Jim sentit le soulagement l’envahir, puis le doute. Avait-elle vraiment réussi à s’enfuir ? Et si c’était un piège ? Il décida de croire à ce message. Maxine était débrouillarde, c’était le moins qu’on puisse dire. Il tapa en retour :


  Sur prochain vol. RDV au café de l’aéroport. Prendre billet pour Mog sur vol ONU.


  OK ! lui parvint aussitôt la réponse.


  Jim sourit. Maxine avait le goût de l’aventure et un tempérament passionné qu’il trouvait excitant. Pourtant il y avait beaucoup de choses à débrouiller entre eux. Peut-être trouveraient-ils du temps pour ça au cours des prochains jours ? Quoique sûrement pas, réflexion faite.


  Il promena son regard alentour. La femme au livre était en train de fouiller dans son sac. Il se sentait coupable de lui avoir volé son téléphone, mais parfois ce genre d’actes était nécessaire.


  Onze heures plus tard, Jim attendait dans un café à l’aéroport de Nairobi. Maxine n’était en vue nulle part. Elle ne répondait pas aux textos ni aux appels. La batterie de son téléphone avait rendu l’âme à présent. Il jeta un coup d’œil à la pendule sur le mur : 23:12. Encore quelques heures à tirer avant le vol de l’ONU au petit matin pour Mogadiscio.


  Le regard de Jim dériva vers une télé dans un coin de la salle. BBC News montrait de nouveau des images du Somaliland. Le son était coupé, mais il semblait bien qu’un autre camp avait été attaqué. Des centaines de morts selon le bandeau de nouvelles, sans compter le massacre de vingt humanitaires d’un convoi détourné. Voilà donc ce qui leur était arrivé… Les images étaient particulièrement horribles, avec ces tas de cadavres. La journaliste était encore cette Marie. Elle portait un haut bleu parfaitement repassé et interviewait Edward, qui évoquait un ancien colon avec son costume crème et ses cheveux lissés en arrière.


  Jim se dirigea vers la télé et monta le volume. Les voyageurs assis aux autres tables lui lancèrent des regards noirs, mais il les ignora. Il alla se rasseoir.


  Marie parlait de ce ton neutre typique des reporters :


  — Pourquoi l’ONU n’est pas intervenue, d’après vous ?


  — Parce que l’ONU n’est plus capable de prendre soin des gens les plus démunis du monde, répondit Edward. Elle est trop pesante et bureaucratique. C’est pourquoi nous avons besoin d’organisations comme Universal Action, qui ont le pouvoir d’intervenir rapidement.


  — Vous parlez d’une intervention humanitaire ?


  — Je parle d’une intervention aussi bien militaire qu’humanitaire. Si nous ne faisons que distribuer l’aide, les chefs de guerre s’en emparent et la revendent. Il nous faut nos propres forces armées qui nous permettraient d’imposer la paix dans ces États défaillants, et ainsi de distribuer l’aide en toute équité.


  — Est-ce que ce n’est pas là outrepasser votre mandat ?


  — Qui d’autre va protéger ces pauvres Africains ? (Edward fixa la caméra.) L’ONU ne fait rien, le G8 s’en fiche, l’Union Africaine est un vrai gâchis, et personne d’autre ne veut apporter de l’aide. Nous sommes de loin les mieux équipés pour ça. Nous devons agir d’urgence si nous voulons empêcher d’autres famines et massacres comme celui-ci, arrêter ce génocide.


  — Vous pensez vraiment que c’est un génocide ?


  — Absolument. On a bien vu ce qui s’est passé au Rwanda quand le reste du monde a échoué dans ses interventions. La même chose risque d’arriver ici. Les gouvernements ont le devoir de réagir quand un génocide est commis. Et s’ils ne veulent pas le faire, c’est nous qui le ferons.


  Toute l’interview sonnait artificielle, comme si Edward et Marie avaient convenu à l’avance des questions et des réponses. Jim secoua la tête. Il avait déjà vu quelques sérieuses manipulations des médias, en particulier par l’armée, quand il était correspondant de guerre. Mais jamais rien d’aussi flagrant. Agiter le spectre du génocide était astucieux de la part d’Universal Action. Ça faisait monter la pression sur la nécessité d’agir. Sans velléité d’intervention de l’ONU ni d’aucun gouvernement, la campagne d’Universal Action pour avoir sa propre armée afin d’envahir le Somaliland serait bien perçue par le public et les politiciens.


  Il sentit une tape sur son épaule. Il fit volte-face. Maxine était là, ses longs cheveux blonds encadrant son joli visage rond. Jim éprouva une folle envie de l’embrasser sur les lèvres.


  — Tu regardes cette merde à la télé ? remarqua-t-elle, s’asseyant près de lui. C’est sûr que ça fait un bon reportage.


  — Ouais, je sais, soupira Jim. Déprimant.


  — Bien qu’Edward ait marqué un point.


  — Quoi ?


  — C’était une blague…


  — Désolé. Je suis un peu stressé.


  — Viens là.


  Elle l’attira à lui et l’embrassa doucement. Il répondit avec fougue à son baiser, et pendant un moment ils se bécotèrent passionnément.


  — Tu m’a manqué, dit Jim.


  Puis il pensa à Carrie et se sentit coupable.


  — Alors qu’est-ce qu’on fait ?


  Il lui parla de son plan de retrouver les deux réfugiés en Somalie.


  — Ça paraît coton, mais on peut y arriver, dit-elle. J’ai un ami au Croissant Rouge qui pourrait nous aider. Il s’appelle Abdullah. Très fiable. Il est à Mogadiscio. Si quelqu’un peut retrouver ces deux réfugiés, c’est bien lui. Il a des contacts dans le secteur humanitaire en Somalie, ainsi que dans les clans et un peu dans les milices. Il pourrait nous obtenir des laissez-passer si on doit faire de la route.


  Jim sentit remonter son moral. Les images à la télé captivèrent de nouveau son regard. N’était-ce pas cet hôtel à Londres où Jérôme et lui avaient rencontré Edward ? Maxine aussi leva les yeux vers la télé.


  Le présentateur disait quelque chose à propos du meurtre d’un journaliste français. Le visage de Jérôme apparut à l’écran.


  — Oh mon Dieu, fit Jim, bouche bée.


  L’image fut remplacée par une photo d’un homme marchant dans la rue. La caméra zooma dessus.


  C’était Jim.


  L’image suivante fut celle de Victor.


  — Scotland Yard recherche un tueur en série présumé, un Américain nommé Jim Galespi, déclara le présentateur. Il a été vu quittant l’hôtel juste après le dernier de ces deux meurtres. Interpol a diffusé une Notice Orange, qui est une alerte de sécurité internationale. Jim Galespi est recherché pour d’autres meurtres en France et en Afrique. Toute information le concernant doit être communiquée directement à la police.


  Un numéro de téléphone s’afficha sur l’écran, puis les infos passèrent au bulletin météo.


  Jim sentit la sueur couler de son front, malgré la climatisation. Son cœur cognait à un rythme de mitraillette. Il observa les clients du café : personne ne paraissait avoir suivi les infos, ou du moins ne l’avait pas reconnu.


  Maxine le dévisagea.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Posant les mains sur la table pour les empêcher de trembler, il raconta son aventure à Londres : la rencontre avec Jérôme dans le pub ; le meurtre de Sarah ; celui de Victor ; la femme abattue dans la rue ; le deal de Jérôme avec Edward ; et enfin la dispute entre Harry et Edward.


  — Et cette histoire à propos de la France et de l’Afrique ? s’enquit Maxine.


  — Ils sont en train de m’accuser des carnages commis dans le sillage d’Harry. (Il consulta la pendule.) On ferait mieux d’y aller.


  Tandis qu’ils sortaient du café pour gagner l’aire d’embarquement des Services Aériens Humanitaires de l’ONU, une pensée frappa Jim.


  — Comment t’as fait pour échapper à Harry ? demanda-t-il.


  — Il m’a enfermée dans une maison à l’extérieur de Nairobi et m’a laissée sous la garde de Patrick et d’un Kenyan.


  — Patrick ?


  — Un Kenyan blanc. Ancien militaire. Il accomplit la plupart du sale boulot d’Harry. Je l’ai surnommé Scarface.


  — Je le connais !


  — Patrick est parti et le garde s’est endormi. Je lui ai pris la clé des menottes, j’ai attrapé mon téléphone et j’ai filé. Je me suis cachée chez un ami.


  — Sacré coup de veine, remarqua Jim non sans ironie.


  Elle l’arrêta en lui prenant le bras.


  — Jim, regarde-moi. (Il la fixa dans les yeux.) Je sais à quoi tu penses, mais je te dis la vérité. Je sais que j’ai beaucoup merdé, mais tu peux me faire confiance.


  — Okay, fit Jim en se détournant.


  — Je suis sérieuse, Jim. Je suis avec toi. C’est pas un coup monté. Harry n’a plus aucun contrôle sur moi.


  — Et Lesley ? interrogea-t-il.


  — J’ai appelé chez elle hier. Elle fêtait son anniversaire. Ils faisaient du punt sur la rivière à Cambridge, tu peux croire ça ? J’aurais bien aimé y être.


  — Du punt ?


  — Les punts sont ces bateaux à fond plat qu’on pousse avec une longue perche à Oxford et Cambridge. C’est très sympa. Tu devrais venir essayer un de ces jours.


Chapitre 46


  Nairobi, Keyna
28 septembre 2003


  — Ce que je déteste le plus en Afrique, dit Patrick en vissant le silencieux sur le canon de son pistolet, c’est que tu peux faire confiance à personne pour faire du bon boulot. Je veux dire, j’ai emmené cette bagnole au garage pour une révision l’autre jour, et ils me l’ont rendue dans un état pire qu’avant que je la leur laisse.


  Patrick et Harry étaient assis dans un Land-Cruiser noir garé au bord de la rue principale au centre de Nairobi, non loin de l’hôtel Stanley. Harry scrutait la circulation à travers les vitres tintées et blindées du véhicule. Elle s’écoulait lentement, mais pas au point des encombrements qui envahissaient souvent les rues de Nairobi.


  — Au bout de trois kilomètres, la caisse est tombée en panne, continua Patrick. J’ai ouvert le capot et j’en ai pas cru mes yeux ! Ils avaient remplacé toutes les bonnes pièces par de la merde.


  Harry souffla un nuage de fumée de sa cigarette et consulta sa montre.


  Plus que 15 minutes.


  — Ils ont vite pigé qu’ils s’en étaient pas pris au bon gogo, sourit Patrick. Je te les ai démolis, t’aurais dû voir ça. (Il gloussa.) Ils étaient à genoux, à me demander pitié.


  Harry lui jeta un regard. Il avait une tête de boxeur, avec un nez trapu, des oreilles en chou-fleur, une longue cicatrice au bas de la joue gauche et deux petits yeux au regard impitoyable. Harry ne l’aimait pas particulièrement, mais il lui était bien utile.


  Un texto arriva sur son téléphone : Cible à 10 minutes.


  Patrick bavardait toujours, cette fois à propos d’une fille qu’il avait rencontrée l’autre jour dans un bar. Harry l’interrompit :


  — Mets-toi en position maintenant.


  Au moins Patrick comprenait que le temps du bavardage était fini. Il cacha le pistolet sous sa veste, sortit de la voiture et traversa la rue. Il s’adossa à un mur de béton, à moitié dissimulé dans l’ombre d’un toit en surplomb, tout près du carrefour.


  Le téléphone d’Harry sonna. C’était Marion Smith.


  — Je suis occupé, lui lança-t-il.


  — Juste pour confirmer que la paperasse est bien prête. Vous êtes toujours OK pour qu’on se retrouve à onze heures pour signer ?


  — Oui.


  — Edward sera là ?


  — Ne vous inquiétez pas. Tout va bien.


  — On a besoin de l’avance, Harry. Ça devient urgent.


  — J’ai dit calmez-vous ! Le paiement arrive en ce moment même.


  — Ne croyez pas que vous nous êtes indispensables. On est beaucoup demandé en Irak, vous savez. Alors plus de retard.


  Elle raccrocha, laissant Harry grincer des dents.


  Un autre texto arriva : la cible n’était plus qu’à quelques minutes. Patrick lança un regard dans sa direction et leva le pouce. Elle était là, à cent mètres de distance : une BMW noire.


  L’accident survint quand la BMW atteignit le carrefour. Un gros 4×4 marron déboula en dérapant de la rue perpendiculaire et percuta le flanc de la BMW, l’envoyant s’écraser contre une voiture garée. Il y eu du métal froissé, du verre brisé. Le klaxon de la BMW resta bloqué à beugler. De la vapeur fusa du moteur.


  Tout resta figé un instant, comme si on avait mis l’image sur pause. Puis le conducteur sortit en titubant, sonné mais tenant un flingue. Les carjackings étaient fréquents à Nairobi, et tout le monde y était préparé en permanence.


  Patrick sprinta vers la BMW, sa main droite dans sa veste. Il s’était couvert d’une cagoule noire. Il se pointa derrière le conducteur, lui logea une balle dans la tête, une autre dans le dos. L’homme s’effondra. Patrick abattit un autre homme armé qui tentait de sortir de la BMW par l’autre côté. Puis il jeta une grenade dans la voiture et traversa le carrefour au pas de course. La grenade explosa juste au moment où Patrick s’éclipsait dans une rue adjacente. Des bris de métal et de verre volèrent au milieu d’un nuage de fumée.


  Pendant ce temps, le 4×4 marron avait fait marche arrière et était reparti dans la direction opposée, abandonnant la carcasse à moitié consumée de la BMW et les cadavres du conducteur et du garde du corps étendus à côté. La circulation reprit comme s’il de rien n’était, chacun contournant l’accident, évitant à tout prix de s’y impliquer.


  Harry attendit un moment, empoignant son Beretta, afin de s’assurer qu’aucun survivant ne s’aventurait hors de l’épave. Satisfait, il démarra et s’engagea dans la circulation, en direction de l’hôtel Stanley.


  Il avait un travail à faire.


  Une heure plus tard, Harry était en train de se servir un grand verre de Jack Daniel’s dans le living de sa suite luxueuse, quand on frappa à la porte. C’était George, tout en sueur et hors d’haleine.


  — Harry, c’est horrible !


  — Quoi ?


  — Edward est mort !


  — Hein ? (Harry resta bouche bée.) C’est pas possible. Viens, entre.


  George pénétra dans la pièce d’un pas mal assuré et s’effondra sur le sofa. Il essuya de sa manche la sueur qui coulait de son front.


  — Mort. Abattu. Assassiné. Dans sa voiture, juste plus bas dans la rue.


  Harry se renversa dans son fauteuil, comme s’il avait du mal à encaisser cette nouvelle. Il siffla une grosse gorgée de whisky.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit-il.


  — Sa voiture s’est fait rentrer dedans. Un tueur l’a abattu, ainsi que son chauffeur et son garde du corps. La police est sur l’affaire, mais elle n’a aucune piste.


  — Tu leur as parlé ?


  — J’ai parlé au chef de la police. Aucun témoin ne s’est présenté, bien que ça se soit passé en plein jour. Qu’est-ce qu’on va faire, Harry ?


  George fourra sa tête dans ses mains, il paraissait sur le point de pleurer.


  — C’est une terrible nouvelle, dit Harry. Je ferais mieux d’en informer le conseil. Ils voudront probablement tenir une téléconférence d’urgence ou un truc du genre.


  — Qu’est-ce qu’on va faire ? Qui va prendre la suite ?


  — Remets-toi, George. (Harry se leva et posa une main sur son épaule.) On va surmonter cette crise. Je vais demander au conseil de me nommer PDG le temps qu’on règle cette affaire.


  George leva les yeux sur lui.


  — Te nommer PDG ? Pourquoi donc ?


  — Parce que je suis le mieux qualifié. Je mène déjà les négociations avec le Conseil de Sécurité et avec MainShield, ainsi que les opérations sur le terrain.


  — Je croyais que c’était Edward qui négociait avec l’ONU ?


  — Les temps sont durs. En tant que chef de la sécurité, je suis le mieux placé pour m’assurer que l’organisation est sûre. On ne voudrait pas qu’il y ait un autre meurtre d’un dirigeant, n’est-ce pas ?


  George pâlit.


  — C’est toi ? proféra-t-il d’une voix tremblante.


  — Fais gaffe à ce que tu dis, George. (Ce dernier fixa Harry.) Si tu répands des fausses rumeurs à mon sujet, tu me le paieras. T’as compris ?


  George émit une sorte de râle.


  Harry agita la main en direction de la porte, faisant tomber la cendre de sa cigarette.


  — Va faire un tour maintenant, je t’appellerai quand la téléconférence aura lieu.


  George se leva, tout frissonnant.


  — Je n’y crois pas, marmonna-t-il en secouant la tête.


  — Tu devras t’y faire, George. Je suis le seul qui peut maintenir ce bateau à flot. J’attends de toi que tu me soutiennes quand le conseil votera, pigé ?


  Pas de réponse.


  — Pigé ? répéta Harry.


  George garda le silence. Il le regarda sortir d’un pas vacillant, les épaules voûtées, la tête basse. Maintenant qu’Edward n’était plus là, Harry pourrait constituer sa propre équipe, qui lui serait totalement dévouée. Il commencerait par nommer Patrick chef de la sécurité. Mais sa première tâche serait de se débarrasser en douce de George. Puis il devrait se charger de ses autres ennemis. George ne serait pas le seul à se demander si Harry n’était pas impliqué dans la mort d’Edward, mais personne n’avait la moindre preuve, et la police ne trouverait rien. Edward n’était pas particulièrement populaire, et tout le monde savait qu’il avait des ennemis sans nombre. Cependant, des emmerdeurs comme cette Française, Fabienne, poseraient des questions.


  Harry se pencha sur son portable. Les e-mails affluaient déjà : condoléances, questions, surprise, perplexité. C’était étonnant de voir comme les nouvelles circulaient vite de nos jours… Harry envoya un e-mail au conseil d’administration, demandant une téléconférence d’urgence pour 14 h.


  Il consulta sa montre : 10:55. Il était temps de retrouver Marion et de signer les documents qui feraient d’Universal Action la première ONG internationale à disposer de sa propre armée à part entière : des milliers de mercenaires les mieux entraînés, les plus compétents et les mieux équipés du monde.


  Pour fêter ça, il se servit un double whisky qu’il engloutit d’une rasade.


  Les choses se présentaient plutôt bien.


Chapitre 47


  Mogadiscio, Somalie
29 septembre 2003


  Jim ouvrit les yeux. Ça faisait des heures, peut-être des jours, qu’ils l’avaient séparé de Maxine et jeté dans cette sombre cellule sans fenêtre. Le comité d’accueil était bien là à leur arrivée à l’aéroport K50 en ruines de Mogadiscio : des miliciens en tenue de combat complète. Jim s’y attendait à moitié, bien qu’il ait espéré tout du long qu’ils réussiraient à passer à travers.


  L’air était chaud et sec, avec une puanteur suffocante d’urine. La cellule était nue à part un trou dans un coin. La seule lumière venait de l’interstice sous la porte, à peine suffisante pour éclairer quelques centimètres de sol. Ils ne lui avaient rien donné à manger et ses crampes d’estomac devenaient plus intenses d’heure en heure.


  Jim s’en fichait, cependant. Quelque chose en lui avait vraiment changé. Les blessures de ses dernières années s’étaient dissipées. Les questions sur sa période en Irak, sa culpabilité concernant la mort mystérieuse de Carrie en Afghanistan, tout se dissolvait comme de la neige sur une surface chaude. Il sentait que la passion et l’énergie de son ancien moi – celui qui ne renonçait jamais, qui croyait en la lutte quelles que soient les chances – reprenaient le dessus. C’était comme si le désespoir total de sa situation lui donnait de la force.


  Il savait ce qu’il avait à faire. Oublier Interpol, oublier les journalistes. Il ne pouvait compter que sur lui-même.


  La porte s’ouvrit soudain. Jim bondit sur ses pieds. Entra un garde trapu, aux yeux cruels enfoncés dans leurs orbites. Il empoigna Jim par le bras et l’entraina dans une pièce nue dont les murs jaunes s’effritaient sous la chaleur sèche. Il le poussa sur une chaise rouillée et lui menotta les mains dans le dos. Puis il alla se mettre en faction à gauche de la porte, près d’un AK cabossé appuyé contre le mur.


  Jim cligna des yeux. La lumière était vive après tout ce temps passé dans la cellule. Il tenta de s’installer plus confortablement. Les menottes lui sciaient les poignets.


  Un homme blanc entra dans la pièce, s’affala sur la chaise en plastique blanc devant le bureau en bois placé contre le mur. Il était en tenue de combat, avec un pistolet dans son holster à sa ceinture et une casquette militaire sur la tête.


  Puis Jim vit son visage.


  — Toi ! lâcha-t-il entre ses dents serrées.


  Patrick renversa la tête en arrière et éclata de rire.


  — Tu te souviens de moi ? La dernière fois qu’on s’est vu, c’était dans le métro de Londres. Dommage, ce qui est arrivé à ton amie… Tu fais moins le malin maintenant, hein ?


  Patrick eut un large sourire, découvrant quelques dents manquantes, comme s’il venait de sortir une bonne blague.


  Il s’avança et cogna Jim à l’estomac si fort que la chaise recula et heurta le mur.


  C’était le début d’un rude interrogatoire.


  — Refous-le dans sa cellule ! beugla Patrick au garde, en sortant de la pièce en coup de vent. Je perds mon temps avec lui !


  Le garde tira Jim dans le couloir. Celui-ci réfléchissait à toute vitesse. Sa figure et sa poitrine étaient à l’agonie, mais il savait qu’il n’avait que quelques secondes avant d’être de nouveau bouclé, peut-être indéfiniment.


  Il chancela, comme s’il avait trébuché. Il tomba par terre sur un genou. Le garde se pencha pour le ramasser, mais Jim pivota et jeta un coup de pied latéral qui envoya le garde s’écraser contre le mur. Jim lui sauta dessus et lui bourra la tête de coups de pied jusqu’à ce qu’elle roule sur le côté, inconsciente. Il s’agenouilla et se retourna de façon à fouiller les poches du gardien malgré ses mains toujours menottées dans son dos. Avec un grognement de triomphe, il en sortit quelques clés, parmi lesquelles il fourragea jusqu’à trouver celle qui ouvraient ses menottes. Il gagna l’autre cellule un peu plus loin, appuya sur le bouton de la lumière qui pendait du mur, déverrouilla la porte. Maxine était tapie dans un coin.


  — Viens, l’enjoignit-il, la hissant sur ses pieds.


  — Qu’est-ce qu’il t’a fait ? s’étrangla-t-elle en voyant la figure de Jim.


  — T’inquiète. J’ai rien dit.


  Ils se glissèrent à pas de loup vers la pièce d’interrogatoire. Elle était vide. Patrick devait être dehors, ou parti. L’AK était toujours appuyé contre le mur. Jim le prit, débloqua le levier de sécurité et passa la tête à la porte donnant sur l’extérieur. Ils se trouvaient dans une base déserte, comportant des bâtiments de plain-pied blanchis à la chaux au pied d’un mur de trois mètres de haut criblé d’impacts de balles et coiffé de sacs de sable et de boudins de barbelés. Sur leur droite étaient alignées des Land-Rover non blindées. Patrick n’était en vue nulle part. Jim essaya la portière de celle qui les avait amenés ici. Elle était verrouillée, de même que les autres. Il fouilla parmi les clés qu’il avait prises au garde. Aucune ne convenait.


  — Retourne auprès du garde et cherche d’autres clés, chuchota-t-il à Maxine. Vite !


  Tandis qu’elle filait vers le bâtiment, Jim examina les véhicules. L’un d’eux contenait tout un stock d’armes.


  Jim resta près de lui. Maxine réapparut quelques instants plus tard avec un trousseau de clés. Jim essaya plusieurs d’entre elles, trouva finalement la bonne. Il ouvrit vivement la portière, grimpa dans la Land-Rover, posa l’AK sur ses genoux et abaissa la vitre.


  — Va ouvrir la grille, lança-t-il à Maxine en démarrant la voiture.


  Elle sprinta jusqu’à la grille, tira dessus. De l’autre côté, un garde était à moitié endormi, adossé au mur avec son fusil. Le bruit de la grille qui s’ouvrait l’éveilla, il jeta alentour des regards surpris. Puis il vit Jim et leva son arme.


  Sans bouger l’AK de ses genoux, Jim pressa la détente et tira une longue rafale. Les balles à haute vélocité transpercèrent la portière de la Land-Rover. Le garde s’affala en arrière, les yeux écarquillés.


  Jim se pencha pour ouvrir la portière côté passager. Il attrapa la main de Maxine, la tira à l’intérieur. Des cris éclatèrent derrière eux. Jim regarda dans le rétroviseur. Trois hommes sortaient en courant des bâtiments : l’un était Patrick, les deux autres des gardes. Ils cavalèrent derrière la Land-Rover de Jim, qui appuya sur l’accélérateur. La voiture bondit en avant, fila sur la piste de terre en direction de la route. À l’arrière, des coups de feu retentirent.


  Jim mit pied au plancher, perdant presque le contrôle de la Land-Rover quand elle tressauta sur un nid-de-poule. Ils fonçaient sur la route défoncée en direction d’une grappe de bâtiments qui se dressaient devant eux.


  — On va où maintenant ? cria Jim par-dessus le rugissement du moteur.


  — Tout droit, vers l’ouest de la ville. On doit rencontrer Abdullah.


  — Le gars du Croissant Rouge ?


  — Oui.


  — Et ensuite ?


  — Il va nous aider à trouver les réfugiés.


  Le pare-brise tomba en miettes. Une balle l’avait traversé. Jim se retourna et vit deux Land-Rover qui les rattrapaient.


  — Enfin, s’ils nous tuent pas d’abord, ajouta Maxine. Tiens, donne-moi ça.


  Elle prit le fusil d’assaut sur les genoux de Jim, descendit sa vitre et arrosa de balles les véhicules qui les suivaient. Certaines durent faire mouche, car l’une des Land-Rover dérapa et s’écrasa contre un mur, un nuage de fumée noire s’échappant de sous son capot.


  — Une de moins ! cria Maxine. À l’autre maintenant.


  Elle pressa de nouveau la détente, mais rien ne se produisit.


  — Merde. Plus de munitions, constata-t-elle. Il faut les semer.


  — Il y a des munitions à l’arrière, indiqua Jim.


  Mais l’autre Land-Rover leur collait au train.


  — Cramponne-toi ! avertit Jim.


  Il écrasa le frein. Leur véhicule pila et celui qui les suivait vint s’encastrer dedans. Maxine fut projetée contre le tableau de bord.


  — Quoi ? cria-t-elle, en relevant une tête toute étourdie.


  Sans répondre, Jim appuya de nouveau sur l’accélérateur. Leur Land-Rover bondit en avant, celle derrière ne bougea pas.


  — On dirait qu’on les a estourbis pour un moment.


  Il se tourna vers Maxine avec un grand sourire. Elle se tenait la tête des deux mains.


  — Il n’y a pas qu’eux !


  — Fais voir ? (Elle se tourna face à lui.) Bah, ça va. Juste un bleu.


  — Merci bien ! répliqua-t-elle.


Chapitre 48


  Mogadiscio, Somalie
29 septembre 2003


  Ils roulèrent entre des alignements de maisons démolies et d’immeubles bombardés. Les rues étaient tranquilles, le soleil baissait. Ils dépassèrent un vieil homme qui boitait à côté d’une charrette en bois tirée par un âne. Une chèvre détala devant la Land-Rover, forçant Jim à freiner.


  Après quelques tours et détours, Maxine fit stopper Jim devant une haute enceinte en ciment, dans laquelle s’ouvrait un portail d’acier vert surmonté de barbelés. Elle sauta de la voiture et frappa au portail. Un garde scruta à travers un judas.


  — Je viens voir Abdullah. Dites-lui que c’est Maxine. C’est urgent !


  Le garde l’étudia d’un regard morne, puis tira sur le portail. Il fourra une feuille de khat dans sa bouche. Maxine le repoussa pour entrer dans la maison. Un instant plus tard, elle était de retour avec un grand Somali en tenue traditionnelle, coiffé de sa calotte ronde. Il monta dans la Land-Rover à côté de Maxine.


  — Abdullah, voici Jim, présenta-t-elle.


  Abdullah serra la main de Jim à la mode de l’Afrique de l’Est : la paume, puis le pouce, puis de nouveau la paume. Il avait des yeux noirs sévères mais affichait un grand sourire amical. Jim sentit immédiatement qu’il pouvait lui faire confiance.


  Le garde tendit à Abdullah quelques jerricanes d’essence et un sac à dos de l’armée.


  — Vous êtes bien équipé, remarqua Jim.


  Il sortit de la voiture et batailla pour ouvrir le hayon arrière sérieusement cabossé par le choc.


  — Vous aussi, rétorqua Abdullah, désignant les empilements d’armes à l’arrière du véhicule.


  Jim sourit, et se mit à compter : cinq AK-47 neufs et bien graissés, deux boîtes de chargeurs de trente balles, deux fusils d’assaut Heckler & Koch G3A3, trois pistolets Glock et quatre boîtes de chargeurs de douze balles, cinq gilets pare-balles et une paire de jumelles militaires 10×50. Il vérifia les munitions : elles étaient sèches, sans cette couleur bleu-vert sur les douilles qui est un signe d’humidité.


  — Comment la milice peut avoir un aussi bon matériel ? s’étonna Jim en enfilant un gilet pare-balles.


  Il en donna un à Abdullah et à Maxine et empoigna l’un des AK neufs.


  — Par Universal Action, répondit Abdullah. Ils importent des armes avec l’aide de MainShield, puis les revendent à la bande d’Othman.


  — Les enfoirés ! Venez, partons avant que les autres nous rattrapent.


  — T’as des clopes ? demanda Maxine, tandis qu’ils démarraient.


  Abdullah chercha dans son sac à dos et lui lança un paquet de cigarettes et une boîte d’allumettes.


  — Camel Lights, constata-t-elle en ouvrant le paquet. On fera avec…


  Elle alluma une cigarette et inhala comme si sa vie en dépendait. Abdullah la regardait.


  — Alors, les dernières nouvelles ?


  — Mauvaises, exhala-t-elle dans un nuage de fumée.


  — Ah ?


  — Les sbires d’Harry sont après nous. On vient de réussir à s’enfuir. Ils sont sûrement de nouveau sur notre piste.


  — Ça n’a pas l’air de t’inquiéter tant que ça, remarqua Abdullah.


  — Je suis morte de trouille.


  — Donc on va rouler toute la nuit ?


  — Je le crains, répondit Maxine.


  — Ça va être risqué de faire toute la route jusqu’au camp de Maslah, déclara Abdullah. C’est dans le Wajid, à plus de 340 kilomètres d’ici. On aura de la chance si on n’est pas attaqués par une milice ou des bandits.


  Maxine haussa les épaules.


  — Si c’est là-bas qu’ils sont, alors c’est là-bas qu’on va. T’as pas obtenu la garantie d’un passage sécurisé ?


  Abdullah montra une feuille de papier couverte de griffonnages.


  — Et ça va aider ? s’étonna Jim.


  — Qui sait ? répondit Abdullah.


  — Les deux réfugiés sont dans le camp de Maslah ? questionna Jim.


  — Le seul réfugié. Il s’appelle Abdi Karim Abdul. Son fils est mort quand ils ont tenté de fuir par bateau. Une équipe du Croissant Rouge a découvert les survivants. Ils dérivaient en pleine mer, sans rien à manger ni à boire. Le carburant était épuisé. C’était horrible.


  — Comment savez-vous que c’est bien lui ?


  — Il a raconté son histoire à l’équipe. Il veut être protégé de la milice. Ils savaient que je le recherchais, alors ils m’en ont parlé. Il est caché dans sa famille au camp de Maslah.


  — Alors il n’a pas une chance, dit Maxine en ouvrant la vitre pour jeter son mégot. La milice contrôle les camps. Ils vont le trouver, le torturer, puis le tuer.


  Abdullah hocha la tête.


  — C’est aussi ce que je crains. C’est pourquoi on doit faire vite.


  Jim ralentit. La route était encombrée de gens qui fuyaient Mogadiscio. Il actionna son klaxon pour se frayer un chemin parmi la foule.


  Une heure plus tard, ils laissaient Mogadiscio derrière eux et roulaient sur une piste en terre. Abdullah se tourna vers Maxine :


  — J’ai fait d’autres recherches sur ce dont tu m’as parlé.


  — Alors ?


  — C’est pire que je le pensais. Bien pire. MainShield est déjà prêt à débarquer au Somaliland. Des avions chargés d’armes légères, des lance-missiles, 8000 hommes de troupe, même quelques hélicoptères. Ils prévoient une guerre à grande échelle. La première attaque est prévue pour demain soir.


  — Pourquoi personne ne fait rien contre ça ? demanda Jim.


  — Parce qu’ils ont le soutien du Conseil de Sécurité de l’ONU.


  — Depuis quand ?


  — Aujourd’hui. Ils ont obtenu une résolution du Chapitre VII. Un vrai tour de force. Ils ont même déclaré certaines zones du Somaliland sécurisées par l’ONU sous contrôle d’Universal Action. UA a des connexions jusqu’au sommet du gouvernement US et les fait jouer à fond.


  — Le président américain ? s’enquit Jim.


  Il gardait un œil sur la route, car la nuit tombait et la piste était cahoteuse. Abdullah secoua la tête.


  — Le vice-président. Combattre la pauvreté, c’est sa passion. Et quand je dis combattre, c’est au sens littéral. C’est un va-t-en-guerre. Un fondamentaliste chrétien. Il croit à la Fin des Temps et au Jugement Dernier, et à la mission divine des USA de répandre le christianisme dans le monde. Il a des liens étroits avec MainShield.


  — Comment parvenez-vous à savoir tout ça ? s’étonna Jim. Vous êtes ici, au fin fond de la Somalie, et vous en savez plus là-dessus que nous qui débarquons de Londres.


  — J’ai mes contacts, sourit Abdallah.


  — C’est-à-dire ?


  — Quelqu’un de haut placé dans UA. Une femme qui s’appelle Jenny.


  Maxine sursauta.


  — Tu parles de Jenny Rugers, la secrétaire personnelle d’Edward ?


  — Tu la connais ? demanda Jim.


  — C’est une ancienne de MainShield. Une dure à cuire. Bien connectée avec la droite religieuse, comme tout le monde à MainShield. (Elle se tourna vers Abdullah.) Pourquoi elle t’a raconté tout ça ? Elle est aussi loyale qu’on peut l’être.


  Abdullah les dévisagea tous deux.


  — Vous n’êtes pas au courant ?


  — De quoi ? s’enquit Maxine.


  — Edward est mort. Tué dans un carjacking à Nairobi. C’est dans toutes les infos.


  Il y eut un silence sidéré. Jim fixait la route devant lui, plongé dans ses pensées. Edward avait-il été assassiné ? Harry était-il derrière tout ça ? De quelle façon les plans d’UA pour le Somaliland en seraient-ils affectés ? Il agrippait le volant, conduisant aussi vite qu’il pouvait sans risquer l’accident. Ils atteignaient maintenant une route défoncée qui filait vers l’ouest.


  Maxine rompit le silence :


  — Jenny t’a contacté directement ?


  — D’abord par e-mail, précisa Abdullah.


  — Tu n’as pas trouvé ça suspect ?


  — Sans doute. Elle avait dû savoir d’une façon ou d’une autre que j’étais en contact avec toi.


  — Ce qui veut dire qu’elle sait déjà à propos du réfugié évadé. Ce qui veut dire qu’ils ont dû écouter ton téléphone ou poser des micros chez toi. Ou bien quelqu’un leur a dit…


  Elle posa sur Abdullah des yeux étrécis par le soupçon.


  — Ne t’inquiète pas. (Il leva les mains devant lui en un geste de défense.) Je n’ai rien dit à personne. Tu sais que tu peux me faire confiance, Maxine. On travaille ensemble depuis des années.


  Elle haussa les épaules.


  — Ça veut pas dire grand-chose ici.


  — Maxine ! Tu ne peux pas sérieusement mettre ma parole en doute !


  — Excuse-moi, Abdullah. Je ne doutais pas de toi. Sinon on ne serait pas venu te chercher. Je suis intriguée par Jenny malgré tout.


  — Elle déteste Harry.


  — Comme tout le monde…


  — Mais elle, c’est personnel. Je lui ai parlé au téléphone. Sa voix tremblait à chaque fois que je mentionnais son nom.


  Le silence s’installa de nouveau. Les pensées de Jim galopaient, essayant de donner sens à tout ce qu’Abdullah venait de leur révéler. Ils franchirent la ville d’Afgooye et accélérèrent sur une autre route qui traversait le désert en droite ligne. De temps à autres, ils dépassaient un groupe de réfugiés blottis au bord de la chaussée, leurs yeux luisant étrangement devant les phares.


  Une pensée frappa Jim :


  — Alors maintenant, Harry est… (Sa voix s’estompa d’horreur.)


  — Il l’est, confirma Abdullah. C’était annoncé aux infos ce matin.


  Maxine haussa un sourcil.


  — Il est quoi ?


  — Harry est le nouveau PDG d’Universal Action, expliqua Jim. Il avait planifié ça dès le début. Je parie que c’est lui qui a tué Edward.


  Maxine se prit la tête dans les mains en gémissant.


Chapitre 49


  Nairobi, Kenya
29 septembre 2003


  — Espèce de crétin incompétent ! hurla Harry au téléphone. Trouve-les vite, ou tu me le paieras !


  Il jeta l’appareil à travers la pièce. Il atterrit sur la table basse, fracassant sa surface de verre. Comment Patrick pouvait-il avoir raté une mission aussi facile ? Laisser s’échapper Jim et Maxine était un désastre. Est-ce qu’il ne pouvait plus compter sur personne pour assurer un bon boulot ?


  Il s’empara de son whisky et s’en siffla un grand verre, avide de la sensation d’apaisement que lui procurait l’alcool. Il jeta un œil à la télé, réglée sur CNN sans le son. Elle montrait des images de bébés mourant de faim et d’adultes squelettiques tendant des mains tremblantes à des humanitaires blancs d’UA qui distribuaient de la nourriture. « Famine dans la Corne de l’Afrique : UA répond », annonçait le sous-titre.


  Il se servit un autre copieux whisky, qu’il sirota plus lentement cette fois. Valait mieux y aller mollo sur la boisson ce soir. Il avait encore du travail à faire. Il tira une longue bouffée de sa cigarette. Le conseil d’administration lui avait accordé à contrecœur le poste de PDG par intérim, mais il savait qu’ils avaient des soupçons. Il doutait que George eût répandu des rumeurs. Il avait trop peur pour ça. Mais Harry réalisait qu’il avait une certaine réputation, et ce n’était guère difficile d’additionner deux et deux. Il n’y avait aucune preuve pour autant, et Nairobi – ou Naibandi comme certains l’appelaient – était réputée être un endroit où des actes de violence gratuits étaient commis fréquemment. De toute façon, les administrateurs savaient qu’il connaissait assez de crasses sur eux pour les envoyer en prison à perpétuité. Ils le haïssaient, mais ils avaient toujours fait ce qu’il disait.


  Harry ramassa son téléphone au milieu des éclats de verre et ausculta l’écran. Il marchait toujours. Il appela un numéro satellite en Somalie.


  — Oui ? répondit-on d’un ton brusque.


  — Othman, on a un problème. Certains types viennent dans votre direction.


  — Et alors ?


  — Vous devez les arrêter.


  — Pourquoi ?


  Harry hésita. Il avait un téléphone sécurisé, aussi ne s’inquiétait-il pas trop d’une éventuelle écoute. Mais il n’était pas sûr à cent pour cent.


  — Ça a à voir avec les réfugiés évadés.


  Il écrasa sa cigarette sur le bureau, laissant une marque de brûlé dans le bois.


  — Le réfugié. Au singulier.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Le garçon est mort. Rien à voir avec nous.


  Harry ne put masquer la note d’anxiété dans sa voix :


  — Mais vous avez quand même chopé l’homme ?


  — Il est entre les mains du Croissant Rouge, au camp de Maslah.


  — Ne le perdez pas de vue, ou vous le regretterez. Rappelez-vous pourquoi on veut le garder en vie.


  — Bien sûr. Je ne suis pas un idiot.


  Harry retroussa les lèvres.


  — Autre chose. MainShield va entrer au Somaliland.


  — Je sais.


  — Est-ce que vous leur avez donné les coordonnées de la milice d’Harim ?


  — C’est fait.


  — Othman, ne merdez pas cette fois, avertit Harry. Vous avez déjà laissé ce damné réfugié vous filer entre les doigts. Ça ne doit pas se reproduire.


  La ligne fut coupée.


  Harry s’affala dans le canapé. Il jeta un œil sur la télé. Des images de mort et de famine continuaient de défiler à l’écran, alternant avec des interviews d’humanitaires épuisés en t-shirts crasseux dans des camps et d’experts pontifiants en costume-cravate sur le plateau de la chaîne.


  Harry renversa sa tête en arrière et sentit la fatigue l’envahir. Il descendit une autre grosse dose de whisky et fit tourner les glaçons dans son verre vide. Ils avaient délibérément mis à l’écart le réfugié et son fils quand ils avaient attaqué le camp, afin d’avoir des témoins. Ça ne servait à rien d’employer la tactique de la terreur s’il n’y avait pas de témoin pour en parler aux autres, c’est ce qu’Harry n’arrêtait pas d’expliquer à Othman. Le plan était de livrer les réfugiés à des journalistes pro-UA sélectionnés, pas de les laisser s’enfuir. Ils avaient failli les perdre pour de bon. Il y avait encore une petite chance que Jim et Maxine chopent le réfugié les premiers, mais Harry était sûr de pouvoir en contrôler les retombées. Pour commencer, il n’y avait aucune preuve d’un lien quelconque entre UA et Othman.


  Au moins les négociations avec le Conseil de Sécurité de l’ONU s’étaient déroulées comme prévu, en grande partie grâce à l’influence de la délégation US. L’argument d’Universal Action auprès du vice-président américain était qu’UA avait besoin d’une force militaire pour imposer la paix au Somaliland et distribuer l’aide alimentaire pour endiguer la famine. Cela entrait tout à fait dans le cadre de la Guerre contre le Terrorisme. Harry avait aussi avancé un argument religieux, comme quoi c’était la guerre de Dieu contre l’Islam, promouvant les paroles d’Évangile qui gagneraient les cœurs et les esprits grâce à la force et à l’aide combinées. Le vice-président avait beaucoup aimé. Tous ceux de l’équipe de George W. Bush adoraient ce genre de merde fondamentaliste.


  Harry tira une fiche d’un dossier posé sur son lit. Il avait les coordonnées d’Harim, le chef de guerre rival d’Othman. Harim dirigeait une milice de milliers d’hommes engagée contre Othman dans une lutte sans merci pour le pouvoir. Tous deux avaient l’intention d’envahir le Somaliland et de le réunir à la Somalie. L’accord d’Harry avec Othman stipulait qu’il l’aiderait à détruire les forces armées d’Harim. Othman ignorait – bien qu’il pouvait l’avoir suspecté – qu’Harry voulait plutôt employer sa nouvelle armée de mercenaires pour écraser Othman et prendre le contrôle de toute la Somalie, y compris le Somaliland. C’était la seule façon d’amener la paix dans cet État défaillant.


  Harry parcourut la fiche, retenant les données sur les forces d’Harim, ses armes et ses plans. Il écrasa sa cigarette sur l’accoudoir du canapé, brûlant un trou bien rond dans le tissu. Il jeta d’une pichenette le mégot par terre.


  Son téléphone sonna.


  — Allo ? fit-il.


  Silence.


  — Allo ? répéta-t-il.


  Une voix féminine étouffée se fit entendre :


  — Ne crois pas que tu va t’en tirer comme ça.


  — Qui est-ce ?


  — Quelqu’un que tu connais.


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Toi.


  — Hein ?


  — Je veux ta mort, Harry, même si c’est la dernière chose que je ferais dans ce monde.


  La femme raccrocha. Harry considéra son appareil, perplexe.


  Un message apparut à l’écran de son portable posé sur le bureau. Il cliqua dessus. C’était le directeur financier d’UA. Il y avait encore un problème pour libérer les fonds pour MainShield. Marion n’était pas contente et voulait lui parler.


  Merde. Manquait plus que ça.


  Puis ça le frappa en plein cœur.


  C’était la voix de Jenny.


Chapitre 50


  Région de Bay, Somalie
30 septembre 2003


  Jim fut réveillé par les rayons du soleil levant. Il frotta ses yeux papillotants. Maxine était endormie, appuyée sur son épaule. Abdullah conduisait toujours, fixant la piste rectiligne. Tout autour, aussi loin que portait la vue, s’étendait le désert : du sable, de la roche, parfois quelques herbes sèches ou moignons d’arbustes. Jusqu’ici, ils n’avaient rencontré aucun chef de guerre assoiffé de sang ni milice rendue dingue par le khat, juste quelques rares groupes de réfugiés affamés, au bord de la mort.


  — Subah wanaqsan, prononça Abdullah sans détourner le regard.


  — Pardon ?


  — Ça veut dire « bonjour » en somali. Bien dormi ?


  Jim se frotta la figure du dos de la main.


  — Ma tête me fait un mal de chien, là où ce psychopathe de Patrick m’a frappé avec son flingue.


  — Je n’ai rien dit en montant dans la voiture, mais c’est sûr que ça a l’air moche. Et vous avez raison à propos du terme « psychopathe ». C’est un cas classique.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Harry, Edward et Patrick sont des cas d’école de psychopathologie. C’est une aliénation mentale. Ils sont incapables d’éprouver de l’empathie. Aucune conscience, aucune moralité, aucun sens des responsabilités. Impulsifs, arrogants, manipulateurs et égocentriques, mais aussi parfois charmeurs et convaincants.


  — C’est eux à cent pour cent, opina Jim. Où avez-vous appris tout ça ?


  — J’ai obtenu un diplôme de psychologie criminelle à Londres, il y a des années. Il n’y a pas de soins ni de traitement efficace. Les psychopathes finissent comme fraudeurs, arnaqueurs, escrocs, violents avec les femmes et parfois meurtriers, comme Harry.


  — Ça ressemble à mon frère. Il mentait toujours comme un arracheur de dents et n’en éprouvait aucun remords. Il a fini en prison pour fraude. Il y était toujours, la dernière fois que j’ai eu de ses nouvelles.


  — C’est plus commun qu’on le croit.


  Jim secoua la tête.


  — Universal Action contrôlée par une bande de psychopathes. Incroyable, mais ça explique bien des choses. (Il se renversa contre l’appui-tête.) Comment va-t-on faire ?


  — Continuer de chercher un moyen d’avancer.


  Jim sortit de la boîte à gants une carte de la Somalie, entreprit de l’étudier. À ses côtés, Maxine remua mais retomba dans le sommeil. Jim contempla le paysage. De temps à autres, ils dépassaient un véhicule carbonisé ou une épave de char ex-soviétique, vestiges de la guerre qui avait causé tant de destructions ici, pendant si longtemps. Il retourna en esprit aux déserts de l’Irak, douze ans auparavant : les chars M1-A1 avec leurs charrues de déminage roulant à travers les barbelés, les champs de mines, les bunkers et tranchées au nord de la frontière Irak-Arabie Saoudite ; les hurlements des soldats irakiens quand les bulldozers de combat américains les enterraient vivants sous des tonnes de terre et de sable. Il y avait si longtemps de cela, pourtant les souvenirs demeuraient, incrustés dans sa mémoire comme s’ils étaient gravés dans la pierre.


  Un peu plus tard dans la matinée, Maxine reprit le volant à Abdullah, qui voulait dormir à son tour. Elle lança à Jim un regard inquiet.


  — À quoi tu penses ?


  — Oh, à rien…


  — T’es tout pâle et tes mains tremblent.


  — De temps en temps, j’ai des flashbacks, c’est tout.


  — Des flashbacks ?


  — Je préfère pas en parler.


  — Okay.


  Ils demeurèrent silencieux, jusqu’à ce que Maxine reprenne la parole :


  — Qu’est-ce qui s’est passé en Afghanistan, Jim ? (Une main sur le volant, elle tirait de l’autre une cigarette du paquet.) T’as éludé mes questions l’autre jour.


  Jim n’en avait jamais parlé depuis la mort de Carrie. Il essaya de repousser les souvenirs et la culpabilité dans ce recoin de son esprit où étaient tapies toutes les mauvaises choses, en compagnie de ses cauchemars sur la guerre en Irak.


  Maxine lui jeta un coup d’œil.


  — Tu veux pas parler de ça non plus ?


  Après tout ce qu’ils avaient traversé au cours des derniers jours, Jim se sentait plus proche de Maxine que de n’importe qui depuis le décès de Carrie. Peut-être que c’était le bon moment pour parler. Peut-être que Maxine était la bonne personne à qui parler.


  — J’étais marié à cette époque, commença-t-il.


  — C’était quand ?


  — Il y a un an, en Afghanistan. J’effectuais une mission pour le New York Times, j’enquêtais sur la manière dont la guerre affectait les civils. Ma femme était reporter pour Reuters.


  — C’était quoi son nom ?


  — Carrie.


  — Elle était comment ?


  — Merveilleuse. Toujours positive, rieuse. On avait nos moments, mais on s’entendait bien. On adorait être ensemble.


  Maxine lui jeta un nouveau regard. Ses yeux étaient grand ouverts et brillants.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Un accident, d’après ce que m’a dit l’armée. Elle était intégrée à un peloton de Marines dans la province d’Helmand. Un truc de dernière minute. Je ne savais même pas qu’elle était partie. J’interviewais un général à ce moment-là. Je suis retourné à l’hôtel, me demandant où elle était, quand on a frappé à ma porte. C’était un soldat venu m’annoncer qu’elle était morte dans un accident. Elle était tombée d’une falaise.


  — Oh mon Dieu. Je suis désolée.


  Jim s’interrompit, s’attendant à ce que le chagrin l’envahisse de nouveau. Mais il ne le fit pas. Pas cette fois.


  — Au début, ils ont prétendu qu’ils n’avaient pas retrouvé son corps. Puis une de mes sources à l’armée m’a appris qu’ils l’avaient ramené, mais qu’ils n’avaient pas voulu que je le voie.


  — Pourquoi ?


  — Je l’ai vu finalement. Son corps était brisé en morceaux.


  Maxine glissa une main sur son genou. Elle tenait le volant de l’autre, sa cigarette non allumée toujours entre ses doigts. Il posa sa main sur la sienne et la serra.


  — Quelque chose ne tournait pas rond, reprit-il. Aucun des Marines ne voulait me parler de ce qui était arrivé. J’ai utilisé tous mes contacts pour enquêter, mais je n’ai rien obtenu. Son corps a été rapatrié en Californie. Je l’ai accompagné pour les funérailles, puis je suis retourné en Afghanistan pour continuer à creuser. Je me suis rendu à l’endroit où ils avaient dit qu’elle avait eu l’accident. J’y ai trouvé un grand cratère de bombe et des traces d’une fusillade.


  — Qu’est-ce que t’as fait ?


  — J’ai réussi à parler à l’un des Marines. Le gars était saoul et pas très cohérent. J’ai juste pu lui arracher quelques mots. D’après lui, aucun d’eux n’avait vu ce qui était arrivé à Carrie, ce qu’on m’avait déjà dit. Ils ont été pris dans une embuscade. Deux Marines sont morts, mais elle allait bien, qu’il m’a dit. Puis il m’a raconté que c’était le capitaine du peloton qui l’avait découverte, ce que je savais déjà. J’avais essayé de le retrouver pour lui parler, en vain. Ce soldat ivre m’a alors dit quelque chose qui a fait sonner toutes mes alarmes. Il m’a dit que Carrie avait découvert des choses sur le capitaine qu’il valait mieux garder sous silence.


  — Quel genre de choses ?


  — Il n’a pas voulu m’en dire plus. Au bout de quelques semaines, je me suis retrouvé à court d’argent et mon enquête n’avait pas progressé. J’ai dû rentrer à New York. Un soir, je rangeais des affaires de Carrie quand je suis tombé sur un calepin. Dedans, il y avait l’identité et le mot de passe de sa messagerie. Je me suis connecté et j’ai trouvé un e-mail qu’elle s’était envoyé à elle-même, contenant quelques notes sur ce qu’elle recherchait en Afghanistan. Elle ne m’en avait pas parlé.


  — C’était quoi ?


  — Elle avait découvert que ce capitaine de peloton était impliqué dans un trafic d’héroïne. Il avait des contacts chez les chefs afghans qui cultivaient du pavot et le transformaient en héroïne. Ce type l’exportait aux USA par les avions de l’armée, avec l’aide de MainShield.


  — Pourquoi elle t’en avait pas parlé ?


  — Peut-être qu’elle n’en a pas eu le temps. Son e-mail était daté du jour où elle est partie en mission avec le peloton. Elle avait dû partir en urgence ce jour-là.


  — Tu penses qu’ils savaient qu’elle enquêtait sur eux, et qu’ils l’ont tuée ?


  — C’est très probable.


  — Pourquoi tu les as pas accusés ?


  — Je pouvais pas. J’avais pas de preuve tangible. Juste ses notes. Et le capitaine avait disparu. J’ai tenté de le retrouver, mais tout ce que j’avais c’était une vieille photo de lui que j’avais réussi à me procurer auprès d’un type de l’administration militaire. Personne ne savait où il était.


  — Comment s’appelait-il ?


  Jim déglutit. Il n’avait jamais prononcé le nom du capitaine depuis qu’il avait quitté l’Afghanistan. Il lui ranimait trop de souvenirs, trop de colère.


  — Tu te rappelles pas son nom ? insista Maxine.


  — Adam Geriff.


  Maxine écrasa les freins. La Land-Rover pila en dérapant. Abdullah remua dans son sommeil. Jim dévisagea Maxine, éberlué.


  — Qu’est-ce qui te prend ?


  — Non. Ça peut pas être ça ! (Elle le fixa, les yeux écarquillés d’horreur.) Dis-moi que c’est pas vrai.


  — De quoi tu parles ?


  — Dis-moi encore son nom.


  — Capitaine de peloton Adam Geriff.


  Maxine empoigna le volant si fort qu’on aurait dit qu’elle allait l’arracher.


  — J’y crois pas, souffla-t-elle. J’arrive pas à y croire.


  — Dis-moi, Maxine. Allez !


  — J’ai vu ce nom l’autre jour sur un vieux passeport qui traînait dans son bureau.


  Jim sentit un malaise qui croissait en lui.


  — Le passeport de qui ?


  — Cet Adam Geriff, ce capitaine de peloton…


  — Oui ?


  Elle le fixa droit dans les yeux. Il devina ce qu’elle allait dire.


  — C’était Harry.


  

Chapitre 51


  Région de Bay, Somalie
30 septembre 2003


  Jim conduisit la majeure partie de l’après-midi, pendant que les autres dormaient. Il avait posé son AK sur ses genoux. Il progressait lentement sur la piste en terre défoncée. Terriblement lentement. Il était sous le choc. Pourtant, une part de lui-même lui disait qu’il le savait depuis longtemps.


  L’an dernier, il avait étudié pendant des heures, voire des jours, la photo floue et granuleuse. Elle montrait Adam Geriff – Harry – en tenue de combat, adossé contre un mur en ruine quelque part à Kaboul. Jim avait examiné son visage à la loupe et pouvait se rappeler ses traits distinctifs comme s’ils étaient gravés dans son cerveau : les cheveux blonds, le menton en galoche, le nez pointu, les yeux noirs de requin.


  Mais aujourd’hui, Harry avec des cheveux bruns, un nez rond et une barbe grisonnante. Seuls les yeux étaient les mêmes. En effet, les yeux d’Harry avaient frappé Jim dès leur première rencontre à l’hôpital d’Hargeisa. Dès le début, il avait eu l’impression d’avoir déjà vu Harry quelque part.


  Maxine remua près de lui. Sa tête reposait sur l’épaule de Jim.


  — Il a dû se faire faire de la chirurgie esthétique, se dit-il à voix haute.


  — Hmmm ? (Maxine entrouvrit des yeux vagues.)


  — Il a dû se faire refaire le nez. Peut-être aussi d’autres parties du visage. Il n’est pas comme sur la photo, à part les yeux.


  Maxine s’assit toute droite, soudain pleinement réveillée.


  — La photo du passeport lui ressemblait, mais était légèrement différente. J’allais lui demander s’il avait un frère quand il me l’a arraché des mains. Une fois où il avait rasé sa barbe, j’ai remarqué quelques cicatrices sur son menton.


  — Je suppose qu’il a fait tout ça quand il a déserté l’armée, dans une quelconque officine en Inde ou ailleurs. Peut-être que l’armée était sur sa trace.


  — Je suis désolée… (Maxine glissa son bras sur les épaules de Jim et déposa un baiser dans son cou.) Je ne sais pas quoi dire.


  — Il n’y a rien à dire. (Il lui entoura la taille du bras tout en conduisant de sa main libre.) Ça confirme juste ce qu’il me reste à faire.


  

Chapitre 52


  Hargeisa, Somaliland
30 septembre 2003


  Le Cessna monomoteur à douze places atterrit avec une secousse sur la piste de l’aéroport d’Hargeisa. Il roula jusqu’au tarmac où il se gara près d’un autre Cessna plus petit, à cinq places, et d’une rangée d’avions-cargos Hercules quadrimoteurs, portant un grand logo UA noir et rouge peint sur leurs queues. Harry fut le premier à descendre, et se dirigea droit vers l’Humvee à la large calandre qui attendait à côté du tas de pierres effritées qui servait de terminal. Il adressa un signe de tête au chauffeur, un homme musculeux à la mâchoire carrée, vêtu de noir, en train de fumer une cigarette adossé à la portière du véhicule.


  Une femme se trouvait déjà dans l’Humvee : cheveux coupés court, figure brûlée par le soleil, lunettes de soleil enveloppantes, portant un uniforme kaki avec un gilet à munitions et des oreillettes de sécurité. Marion Smith, directrice adjointe de MainShield International, ressemblait des pieds à la tête à l’instructeur militaire qu’elle était.


  Le chauffeur démarra et quitta les lieux. Trois autres Humvee se joignirent à lui, un devant et deux derrière. Leurs vitres étaient teintées, mais Harry savait qu’ils étaient chargés de gardes de MainShield, tous équipés pour leur protection.


  — Où est l’argent ? demanda Marion de but en blanc.


  — Il arrive. Ne vous inquiétez pas.


  — Vous m’avez déjà dit ça la dernière fois.


  — On a eu quelques petits pépins avec le système financier.


  — Ce qui veut dire ?


  — On a eu des problèmes avec les virements. Interpol est après nous, on doit rester prudents.


  — Écoutez, Harry, dit Marion. Nous avons beaucoup investi dans cette mission, mais notre autofinancement n’est pas illimité.


  — Vous l’aurez demain en fin de journée.


  Harry sentit le regard de Marion le transpercer jusqu’aux tréfonds de son âme. Il haussa les épaules et chercha dans ses poches son paquet de Marlboro.


  Elle rajusta ses lunettes.


  — Il y a autre chose dont j’aimerais qu’on discute.


  — Mmh ?


  — La mission. On commence par sécuriser les camps de réfugiés. Les médias sont déjà là pour filmer l’arrivée des troupes et la distribution de nourriture.


  — En mettant bien en vue le logo d’UA.


  Harry alluma une cigarette et souffla la fumée en direction de Marion.


  — Le problème, c’est après, reprit celle-ci, agitant la main pour disperser la fumée. Othman sait qu’on est sur quelque chose. Il faut le frapper vite et fort.


  Harry détourna son regard. Marion devenait trop autoritaire.


  — Abattez d’abord Harim, dit-il. C’était le deal avec Othman. Il vous aidera.


  — C’est de la folie ! Nos sources nous disent qu’Harim est en Somalie. Si on y descend maintenant, on laisse le Somaliland à la disposition d’Othman. On doit l’attaquer en premier.


  — C’est hors de question. Othman a un travail à faire en Somalie également.


  — Lequel ?


  — Retrouver un réfugié évadé, répondit Harry.


  — Hein ?


  — Un témoin d’un massacre dans un camp.


  — Ça ne me paraît pas très pertinent.


  — Ça l’est, faites-moi confiance. Vos hommes y étaient. Ça devrait vous inquiéter aussi.


  — Laissez-moi en juger. (Elle croisa les bras.) Donc, vous décollez demain pour le camp avec les premières troupes ?


  — Je serai aussi en Somalie.


  — Ça ne va pas, Harry. Vous devez être présent sur cette première opération.


  — Impossible. On doit choper ce réfugié avant que les autres le fassent.


  Marion fusilla Harry d’un regard franchement désapprobateur.


  Le convoi d’Humvee franchit des rangées de barbelés pour pénétrer dans un camp militaire constitué de grands modules reliés par des Hesco-bastions en treillis métallique démontables. Derrière eux étaient alignés une douzaine d’hélicoptères Boeing MD-530 et des rangées de véhicules blindés. Des groupes d’hommes en tenue de combat grouillaient dans la base, en pleins préparatifs.


  Une vraie opération militaire, constata Harry avec fierté en sortant de l’Humvee. C’était dommage qu’Edward ne soit plus là pour le voir. Ils auraient pu prendre tous deux plaisir à contempler les fruits de leur labeur. Mais Edward l’avait trahi et en avait payé le prix, aussi Harry évacua-t-il cette pensée de son esprit.


  Marion se tourna vers lui.


  — Comme vous le voyez, on a engagé beaucoup de ressources dans cette opération. Assurez-vous que l’argent soit sur notre compte demain soir. (Elle fronça les sourcils.) Et arrêtez de fumer. C’est une sale habitude.


  

Chapitre 53


  Région de Bakool, Somalie
30 septembre 2003


  — On n’est plus qu’à un kilomètre de Maslah, déclara Jim à ses compagnons.


  Il sortit de la piste et roula dans le désert sur quelques centaines de mètres. Il pria pour ne pas traverser l’un des nombreux champs de mines qui truffaient la Somalie. Il dissimula le véhicule derrière un arbre flétri et alla chercher les jumelles à l’arrière. Il dit aux autres de rester en alerte dans la voiture et leur donna des pistolets. Puis il grimpa au sommet d’un petit monticule, s’allongea et parcourut l’horizon avec ses jumelles.


  Cinq cents mètres devant eux, la piste était bloquée par trois technicals équipés de mitrailleuses noires. Derrière s’érigeait une barricade de rouleaux de barbelés et de chevaux de frise antichars en acier. Une demi-douzaine de miliciens en lunettes noires, certains coiffés de casquettes de baseball, se tenaient devant le barrage, paraissant s’ennuyer à mourir. Quelques autres étaient appuyés sur leurs fusils au bord de la route, à l'ombre d’un grand arbre.


  Plus loin, le camp de réfugiés de Maslah s’étendait sur des kilomètres. Des rangées et des rangées de tentes en forme de dômes s’étiraient à l’horizon, étendant de longues ombres dans le désert sous le soleil vespéral. D’où était Jim, le camp paraissait relativement ordonné, mais il savait que c’était trompeur. Les camps de réfugiés étaient connus pour être des ruches de criminalité, de viols et de meurtres. Les structures sociales traditionnelles qui maintenaient d’ordinaire la cohésion d’une société volaient en éclats dans le désordre irréfléchi d’un camp humanitaire, où les bandits faisaient la loi.


  Le vrombissement d’un moteur brisa le silence du désert. Un Cessna monomoteur s’approchait du camp par le nord. Jim avait la piste d’atterrissage clairement dans son champ de vision. Il zooma dessus et regarda l’avion atterrir avec une secousse. Un homme sauta au sol. Jim le reconnut aussitôt.


  Il rampa au bas du monticule et courut vers la Land-Rover. Maxine et Abdullah ouvrirent les portières.


  — Harry est arrivé, annonça Jim.


  Il souleva le hayon arrière à la volée, fit signe aux autres et se mit à fouiller parmi les armes.


  Il était temps de préparer l’attaque.


  Les technicals fonçaient autour de l’avion en une démonstration de force qui n’impressionna pas Harry. Les ados affectés aux mitrailleuses à l’arrière de chaque véhicule avaient des regards insanes. Certains faillirent basculer par-dessus bord quand les technicals pilèrent en dérapage à quelques mètres de l’avion. Othman sauta de l’un d’eux et se dirigea vers Harry.


  — Vous l’avez trouvé ? demanda ce dernier.


  — Pas encore.


  — Vous attendez quoi, bordel ? Prenez vos lascars et fouillez encore le camp !


  — Ne me parlez pas sur ce ton !


  — Je vous parle sur le putain de ton que je veux ! cria Harry. Vous me retrouvez ce foutu réfugié, et après je vous parlerai sur un autre ton.


  Ohtman s’avança jusqu’à se retrouver nez à nez avec Harry, le fixant droit dans les yeux. Harry n’abaissa pas les siens. Pendant quelques instants, Othman parut sur le point de le frapper. Au lieu de quoi il cracha par terre et tourna les talons. Il aboya des ordres à ses hommes, qui avaient observé la scène avec appréhension, et remonta dans le technical. Harry sauta dans un autre juste derrière. Les véhicules s’éloignèrent, laissant trois miliciens mâcheurs de khat au pied de l’avion.


  Harry tripota son flingue. Ses relations avec Othman devenaient tendues.


  Jim avait marché pendant une demi-heure, ses rangers crissant dans le sable et les cailloux. Le soleil s’était couché. Les lumières falotes du camp de réfugiés n’étaient plus qu’à quelques centaines de mètres. Il s’accroupit pour scruter les alentours, et la direction d’où il venait. Les phares de la Land-Rover d’Abdullah et Maxine avançaient doucement vers le camp. Puis ils s’arrêtèrent. Des torches s’allumèrent. Ils avaient atteint le barrage routier.


  Jim ajusta ses jumelles. L’un des miliciens se tenait à côté de la vitre du conducteur, et parlait à Abdullah. Les autres s’approchaient, arrachant des feuilles de khat de leurs tiges et les fourrant dans leurs bouches. Jim retint son souffle. Un moment plus tard, le premier milicien recula et fit signe à la Land-Rover de passer.


  Abdullah et Maxine avaient dû monnayer leur passage avec succès. Jusqu’ici tout allait bien, mais c’était la partie la plus facile. Le reste du plan impliquait qu’Abdullah et Maxine prennent contact avec les collègues d’Abdullah au Croissant Rouge et trouvent le réfugié évadé avant Harry. Pendant ce temps, Jim devait rejoindre l’avion, se planquer, puis le sécuriser dès qu’Abdullah et Maxine se pointeraient avec le réfugié. S’ils pouvaient le pirater avec le pilote, ils parviendraient à s’échapper avant que l’enfer se déchaîne.


  Jim n’avait pas dit à Abdullah ni Maxine qu’il n’avait pas l’intention de s’envoler avec eux. Sitôt qu’ils se seraient enfuis, son plan serait de traquer Harry.


  Et le tuer.


  Le convoi de technicals se ruait sur les pistes de terre entre les rangées de huttes, écrasant tout sur leur passage. Enfants et adultes se dispersaient en tous sens. Harry affichait un large sourire.


  Un véhicule était arrêté devant eux, ses phares allumés. Quelqu’un s’appuyait contre, en train de fumer. Harry devina que c’était Patrick. Derrière lui se trouvaient deux autres 4×4 entourés d’hommes armés.


  Le technical d’Harry pila. Il en sortit et se dirigea vers les autres.


  — Tu les as chopés ?


  — Pas encore. (Patrick écrasa le mégot de sa cigarette sous son talon.) Notre bagnole est tombée en panne. On n’a pas pu les rattraper.


  — Où sont-ils ?


  — Dans le camp. Le barrage les a laissés passer.


  — Alors tu ferais mieux de te mettre à les chercher, espèce de crétin ! cria Harry. Trouve-les moi, ainsi que ce réfugié. Allez !


  Jim se faufila parmi les broussailles éparses et les huttes dispersées des environs du camp. Il s’arrêta pour se repérer, puis entra dans le camp et se dirigea vers la piste d’atterrissage. Il espéra qu’il avait l’air d’un humanitaire aux yeux de quiconque l’apercevrait dans l’obscurité. Il serra l’AK contre son corps et tapota son pantalon pour empêcher les renflements de son Glock et des chargeurs de trop saillir. Il avait laissé les autres armes dans la voiture. L’AK-47 était de loin le meilleur fusil d’assaut du monde, il ne voulait pas se surcharger d’un autre matériel.


  Des femmes en robes amples faisaient la cuisine devant leurs huttes. Elles levèrent à peine la tête quand il passa à proximité. Les hommes étaient assis en rond, à boire du thé et mâcher du khat. Vingt minutes plus tard, il était en vue de l’avion. Il s’accroupit. Les étoiles illuminaient toutes choses d’un éclat surprenant, y compris la silhouette de l’appareil. Il s’approcha à pas de loup, se tapit derrière une hutte. Il scruta les alentours. Un homme portant un casque – sans doute le pilote – était adossé contre le flanc de l’avion, regardant ailleurs. Derrière lui s’érigeait une grande tente.


  Jim fouilla du regard, scruta l’avion sous tous les angles. Deux miliciens avec des AK-47 jetés sur leurs épaules bavardaient à côté de la tente. Il savait qu’il pourrait se les faire si besoin était. La plupart des miliciens qu’il avait vus de par le monde étaient plutôt nuls au tir.


  Jim se coucha parmi des buissons pour attendre. Il avait une bonne vue sur la plupart des accès à l’appareil. Cet endroit semblait parfait pour lancer son assaut. Il se prépara à une longue attente.


  Un vent léger se leva, soulevant des nuages de poussière qui lui masquèrent la vue de l’avion. Il rampa plus près.


  Il y eut un crissement derrière lui.


  Il fit volte-face.


  

Chapitre 54


  Camp de réfugiés de Maslah, Somalie
30 septembre 2003


  Jim sprintait dans les allées entre les huttes, écrasait les feux de camp et renversait les gamelles, répandant leur contenu. Les gens le repoussaient, lui criaient ce qui devait être des insultes. Il poursuivait sa course, se tenant le bras gauche. Il trébucha, s’étala de tout son long, lutta pour se relever, se remit à courir. Il fallait qu’il trouve un endroit sûr où se reposer une seconde, où il pourrait planifier sa contre-attaque.


  Après ce qui semblait une éternité d’errance dans le camp, il arriva aux abords. Devant lui s’étendait le désert : des pierres, du sable, des broussailles. Il s’accroupit pour s’ausculter mentalement. Il avait mal partout. Son bras était coupé et saignait, mais ça allait. La balle l’avait juste écorché. Pas comme le coup de feu dans sa poitrine, qui l’avait sérieusement meurtri malgré le gilet pare-balles.


  Il avait été stupide. Se laisser surprendre comme ça par un milicien était un signe de son propre amateurisme. Il avait perdu la main depuis qu’il avait quitté l’armée. Au moins avait-il réussi à reprendre le dessus et tué le milicien avant d’être tué par lui.


  Il devait trouver un nouveau plan, et vite. Les autres avaient dû découvrir le cadavre de leur camarade dans les buissons et alerté Harry. Le camp était certainement infesté de ses sbires avec l’ordre de tirer à vue.


  Mais Jim n’avait pas l’intention de mourir ici.


  Le camp était devenu étrangement silencieux. Les familles se blottissaient dans leurs huttes, les enfants endormis par terre, roulés en boule. Plantées devant leurs portes, les mères scrutaient la nuit, resserrant leurs robes autour d’elles. Jim se glissait entre les rangées de huttes. Personne ne le remarquait. Quelques foyers brûlaient encore, mais pas suffisamment pour éclairer. Le vent soufflait de nouveau, soulevant un nuage de poussière qui voilait les étoiles.


  Il devait tirer avantage de l’obscurité.


  Il retourna d’où il était venu jusqu’à ce qu’il fût en vue des lumières de la grande tente, et des silhouettes d’une demi-douzaine d’hommes armés – des renforts pour garder l’avion. L’un d’eux marchait dans sa direction. Jim se cacha derrière une cabane et s’agenouilla. L’homme le dépassa tout droit… puis fit demi-tour. Quelque chose avait dû attirer son attention. Son regard tomba sur Jim et il leva son fusil.


  Jim bondit. Une main vola sur la bouche du milicien, l’autre lui tordit le cou. Sa nuque craqua. Jim déposa son corps sur le sol, le fouilla. Juste un couteau de chasse. Il le fourra dans sa poche et cacha le corps derrière une hutte. Personne ne serait surpris de le découvrir au matin. Des gens étaient tués tout le temps dans les camps. Les conflits entre gangs rivaux étaient monnaie courante.


  Jim rampa en avant. Un autre milicien lui tournait le dos, fumant une cigarette, un AK dans l’autre main. Jim se redressa une seconde, le temps d’évaluer la situation. Il n’aimait pas faire ça, mais il n’avait pas le choix. Il devait éliminer un par un les gardes autour de l’avion.


  Le milicien n’était pas conscient de sa présence. Jim s’approcha pas à pas, roulant chaque pied sur le sol du talon à la pointe afin de produire le moins de bruit possible. Un pas, puis un autre. Il sortit son couteau. Il était à un mètre du garde. Il l’entendait respirer, voyait la fumée de sa cigarette, percevait la pâle lueur de la braise sur sa joue.


  Un cou de feu résonna au loin. Le milicien se tendit, leva son fusil. Jim se jeta sur lui, une main sur sa bouche, l’autre enfonçant le couteau dans son aisselle, droit vers son cœur. Il mourut instantanément.


  Jim lui fouilla les poches. Des chargeurs. Quelques billets somalis. Un paquet de cigarettes. Il tira le corps derrière une autre hutte.


  Il scruta les alentours. Personne ne l’avait vu. Il reprit sa progression lente et prudente en direction de l’avion.


  Il s’arrêta. Une bande de garçons l’observaient à quelques mètres de distance. L’un d’eux, le plus âgé semblait-il, s’approcha et lui parla en mauvais anglais :


  — Toi perdu, monsieur ? (Le garçon tendit la main.) Viens avec moi.


  Jim coula un œil autour de lui. Une femme était penchée sur une casserole, touillant une espèce de ragout. Elle lui jeta un regard indifférent. Il revint au gamin. Ses copains se rassemblaient autour de Jim, l’examinant comme s’il était un poisson exotique dans un aquarium. Le garçon partit en courant. Jim tenta de s’extirper des enfants, mais ils s’accrochaient à lui et ne voulaient pas le laisser partir.


  Des phares apparurent, suivis de vrombissements de moteurs.


  Merde. Le gosse avait alerté quelqu’un.


  Jim tenta de fuir de nouveau entre les tentes, mais les gamins se cramponnaient à ses vêtements, le tirant en arrière.


  — Viens, viens, disait l’un, qui attrapa la main de Jim et l’entraîna vers les véhicules qui s’approchaient.


  — Lâchez-moi ! s’écria Jim en les repoussant.


  Ils continuaient pourtant de le tirer, jusqu’à ce qu’il pousse l’un d’eux si fort que l’enfant tomba à la renverse et se mit à crier. Les autres s’éclipsèrent.


  — Il est là ! Attrapez-le !


  C’était la voix rauque de Patrick. Une silhouette sauta du camion de tête, suivie par un groupe de bandits armés.


  Jim cavala dans la direction opposée, bondissant par-dessus les foyers, écartant les gens de son chemin. Il jeta par-dessus son épaule un œil à ses poursuivants. À un moment donné, il estima les avoir semés et s’arrêta pour reprendre son souffle. Son cœur battait la chamade et ses jambes tremblaient sous la décharge d’adrénaline. Mais il entendit un cri, et se remit à courir.


  Le son de pales tournoyantes trancha l’air. Trois gros hélicos descendaient au-dessus du camp. Sans doute de nouveaux renforts pour l’armée privée d’Harry. Le vent qu’ils soulevaient faisait voler les tentes et les ustensiles de cuisine. Les réfugiés détalaient en criant, tentant de récupérer leurs affaires.


  Jim poursuivit sa course jusqu’à ce qu’il déboule sur ce qui avait l’air d’une allée traversant le camp. Il regarda à droite et à gauche, indécis sur la direction à prendre. Des phares de véhicules apparurent des deux côtés. Derrière lui, les cris se rapprochaient. Il se retourna. Les lumières de torches puissantes dansaient alentour, ses poursuivants gagnaient du terrain.


  Une voix surgit d’un mégaphone sur l’un des véhicules en approche :


  — Ne bougez pas ! Vous êtes cerné !


  Bloqué sur l’arrière et sur les côtés, Jim scruta devant lui la seule échappatoire possible.


  — Mains en l’air ! aboya encore la voix.


  Derrière lui, Patrick surgit d’entre les tentes à quelques mètres à peine et pointa son flingue sur lui.


  — Halte !


  Jim plongea en travers du chemin, heurtant rudement le sol. Il roula, se redressa, fonça droit devant lui. Des balles sifflèrent. Il stoppa. Devant lui se dressait une clôture de trois mètres de haut, qui s’étendait sur des centaines de mètres de chaque côté. S’il tentait de l’escalader, ils l’abattraient. Il pivota. Des douzaines de miliciens jaillissaient des véhicules et se dirigeaient vers lui de tous côtés. C’était Patrick qui les menait, braquant sa torche droit dans les yeux de Jim, qui dut se protéger de la main pour ne pas être ébloui.


  — Mains en l’air, Jim. La chasse est terminée, dit Patrick.


  Jim lâcha son fusil et leva les mains, plissant les yeux dans la lumière. Patrick et deux miliciens vinrent le fouiller. Ils le flanquèrent par terre et lui plaquèrent la tête au sol si rudement qu’il en perdit son souffle.


  — Tu croyais pouvoir t’échapper, hein ? (Patrick appuya son genou au bas de son dos.) Il est temps de t’apprendre une petite leçon.


  Un couteau s’enfonça dans la joue de Jim, qui gémit.


  — Ce n’est qu’un avant-goût, siffla Patrick à son oreille. Tu vas mourir d’une mort lente, mon ami. Donne-moi ton autre joue.


  Il tordit la tête de Jim.


  Mais le coup de couteau n’arriva pas. Il entendit le staccato d’une mitrailleuse. Patrick tressauta, puis s’effondra sur Jim. Autour de lui, des hommes hurlaient, tombaient à terre. Jim s’écarta en roulant sur lui-même, empoignant au passage la torche tombée de la main de Patrick. Il la braqua sur lui et recula, révulsé. La tête de Patrick n’était plus qu’un amalgame de cervelle et de sang. Le sommet de son crâne avait éclaté sous les balles à haute vélocité.


  Il y eut une autre rafale de mitrailleuse, suivie d’une explosion. L’un des technicals se désintégra dans une boule de feu. Les gardes qui se tenaient à côté tombèrent à genoux en hurlant, leurs vêtements en feu les transformant en torches humaines.


  Les réfugiés couraient en tous sens, poussant des cris stridents. Les mères tiraient leurs enfants derrière elles. Les hommes attaquaient les miliciens, les abattaient par terre à coups de bâtons.


  Jim s’éloigna en rampant de la bataille. Il se cacha derrière une hutte. La coupure à sa joue l’élançait. Chaque respiration provoquait une douleur cuisante dans sa cage thoracique.


  L’émeute se répandait dans le camp. Des groupes de réfugiés se jetaient sur les miliciens qui tentaient de les repousser. Mais d’où était venu le tir de mitrailleuse ? Et qu’est-ce qui avait fait sauter le technical — 


  Jim devait tirer parti de la confusion. Il se hissa péniblement sur ses pieds, rassembla ses esprits. Il était certain d’être encore proche de l’avion. Il se faufila à travers des groupes de réfugiés qui se resserraient près de leurs huttes. Les combats s’éloignaient.


  Il arriva à la grande tente.


  Il entendit un faible cri. Il entra dans la tente et alluma sa torche. Maxine était accroupie là, tremblante, ses vêtements déchirés, sa figure sillonnée de larmes et de terre. Elle tressaillit quand Jim s’approcha.


  — N’aie pas peur, ce n’est que moi, la prévint-il.


  Il dirigea le faisceau de sa lampe vers sa propre figure afin qu’elle le reconnaisse. Puis il s’agenouilla, la prit dans ses bras.


  — Qu’est-ce qui t’es arrivé ? s’écria-t-elle, levant la main pour toucher sa joue.


  Jim grimaça.


  — Ne touche pas, s’il te plaît. Ça fait mal. Et toi ?


  — Ils nous ont trouvés, ainsi que le réfugié. Ils ont tiré sur Abdullah.


  — Il est mort ?


  — Oui. Et ma sœur aussi. (Les yeux de Maxine se voilèrent.) Harry l’a assassinée à Cambridge. Il me l’a dit.


  Des coups de feu se rapprochaient. Jim hissa Maxine sur ses pieds, la tira vers la sortie de la tente.


  — On parlera plus tard, dit-il. D’abord, il faut qu’on sorte d’ici.


  Ils soulevèrent le rabat qui fermait l’entrée.


  Et tombèrent nez à nez avec Harry.
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  Harry pointa son flingue sur la tête de Jim et les repoussa tous deux dans la tente.


  — T’allais quelque part ? ricana-t-il.


  — M. Geriff, prononça Jim.


  Harry se figea.


  — Comment tu m’as appelé ?


  — Adam Geriff. Je sais tout sur toi.


  — Vraiment ?


  — Je sais tout sur ton trafic de drogue en Afghanistan. Sur ton opération du visage. Sur tes affaires louches à Universal Action.


  — Et comment tu sais tout ça, Jimmy boy ?


  Jim sentit que Maxine lui agrippait le bras. Il ignorait si elle était furieuse ou effrayée. Probablement les deux. Il devait gagner du temps, faire parler Harry, guetter une ouverture.


  — Tu te souviens d’une femme nommée Carrie, en Afghanistan ?


  — Cette mignonne petite correspondante de guerre ? Celle qui est morte dans ce tragique accident ?


  — C’était ma femme.


  — Ah oui ? (Harry se mit à rire.) Oh, mon pauvre. C’est sûr qu’elle a imploré grâce avant de tomber de cette falaise.


  Jim poussa soudain Maxine.


  Le regard d’Harry se détourna vers elle un quart de seconde, mais ça suffisait pour que Jim agisse. Sa main gauche faucha l’air et s’abattit sur celle d’Harry qui lâcha le pistolet. D’un même mouvement, il s’avança et frappa sa mâchoire du coude. Il y eut un net craquement. Harry grogna. Jim plaqua la main droite sur sa nuque et l’abaissa d’un geste vif, écrasant la figure d’Harry sur son genou. Il y eut un autre craquement, celui de son nez éclaté. Jim lui balança un second coup de genou. Mais Harry l’esquiva et pivota vers son flingue dans la poussière. Maxine le fit trébucher. Il tomba, roula. Jim plongea sur le pistolet. Ses doigts se refermèrent sur la crosse. Il bondit sur ses pieds.


  — Jim !


  C’était Maxine qui l’alertait – trop tard. Jim ressentit un grand coup dans le dos. Il tomba à genoux, posant les mains au sol. La tête lui tournait, des phosphènes dansaient dans ses yeux. Une douleur violente irradiait dans son dos jusqu’à la base du cou.


  Maxine cria encore. Jim s’affala face contre terre. Quelque chose cingla l’air juste là où se trouvait sa tête. Il se retourna. Harry tenait une large planche, prêt à l’attaquer de nouveau. Il la leva au-dessus de sa tête et l’abattit sur Jim qui roula de côté, manquant de peu avoir la tête brisée en deux.


  Harry jura. Ses yeux se fixèrent sur quelque chose. Jim jeta un regard dans la même direction. C’était le pistolet qui gisait par terre à quelques mètres, juste hors de portée. Il avait dû le lâcher quand Harry l’avait frappé dans le dos. Celui-ci fit un pas en avant, ramassa l’arme et la tournait vers Jim quand Maxine se jeta sur lui, l’envoyant bouler par terre. Le flingue atterrit à ses pieds.


  Elle le ramassa, tira deux coups.


  Harry hurla et s’attrapa les jambes, se tordant sur le sol. Jim se releva en vacillant. Il se pencha sur Harry, le poussa face contre terre. Il le fouilla sommairement, trouva des menottes dans une poche. Il s’agenouilla sur son dos, lui tira les mains en arrière et les menotta. Maxine lui tendit la torche, qu’il braqua sur Harry. Ses jambes étaient une bouillie sanglante.


  — J’ai visé les genoux, dit Maxine.


  — Tu m’as sauvé la vie.


  — Ça compense le coup d’avant, j’imagine… (Elle pointa le flingue sur Harry.) Pourquoi on le tue pas tout simplement ?


  Avant que Jim puisse répondre, le rabat de la tente s’écarta soudain et quatre mercenaires blancs surgirent, leurs fusils d’assaut pointés droit devant eux. Jim leva les mains. Maxine lâcha le pistolet et fit de même. Deux mercenaires ramassèrent Harry tombé dans les pommes et le tirèrent par les bras hors de la tente, tandis que les deux autres gardaient leurs armes braquées sur Jim et Maxine. Ils sortirent aussi vite qu’ils étaient entrés, laissant Jim et Maxine se dévisager, stupéfaits.
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  Abdi ressentait des douleurs atroces dans sa jambe estropiée. Il l’avait de nouveau blessée quand les deux mercenaires l’avaient poussé dans l’avion, menotté, le faisant trébucher alors qu’il essayait de monter à bord. Tous deux étaient maintenant assis à ses côtés, une belle paire de brutes aux muscles saillants sous leurs maillots noirs, qui portaient le même symbole – deux fusils croisés sur un bouclier – qu’Abdi avait remarqué sur les hommes blancs qui avaient participé à l’attaque de son camp. Malgré la faible lumière à l’intérieur de l’avion, ils avaient gardé leurs lunettes de soleil enveloppantes. Celui qui criait après l’autre – il devait être son chef – portait un bandeau noir autour de la tête et une courte barbe. Mercenaires, miliciens, soldats… tous des bandits aux yeux d’Abdi.


  Il renversa la tête en arrière et ferma les yeux. Il n’avait pas idée où ils l’emmenaient, mais il savait qu’ils le jugeaient important. Sinon il serait mort à présent. Il se tortilla sur son siège. Othman se trouvait juste devant lui, également menotté, à côté d’un Blanc inconscient aux jambes couvertes de sang. Il adressa à Abdi un sourire sinistre et donna une tape à l’épaule du mercenaire barbu.


  Celui-ci se retourna et discuta avec Othman. De temps en temps, ils jetaient un regard à l’homme évanoui. Ils se serrèrent la main. Othman sortit de sa poche une grosse liasse de dollars et la tendit au barbu, qui compta méticuleusement les billets. Il en donna quelques uns à son partenaire, qui hocha la tête.


  Le barbu passa un couteau de chasse et un trousseau de clés à Othman. Puis les deux mercenaires se levèrent et gagnèrent les sièges passagers situés juste derrière le pilote, qui lançait le moteur de l’avion. Ils se coiffèrent d’écouteurs et se désintéressèrent de ce qui se passait derrière eux.


  Le cœur d’Abdi battait la chamade. Des coulées de sueur inondaient sa figure et son cou, malgré la fraîcheur de l’air dans l’habitacle. Il était seul, menotté à l’arrière d’un avion, en compagnie du chef de guerre le plus violent, vengeur et assoiffé de sang de toute l’histoire de la Somalie, qui tenait maintenant un couteau.


  Abdi coula un regard prudent autour de lui. Othman avait ouvert ses propres menottes et tiré le poignard de son fourreau. Il fixait le Blanc évanoui avec des yeux plissés, inconscient de ce qui l’entourait. Il leva le poignard et le plongea jusqu’à la garde dans la poitrine de l’homme blanc. Celui-ci sursauta, ouvrit de grands yeux et se débattit, agrippant la poignée du couteau. Othman prit appui de la main sur l’épaule de l’homme, arracha le poignard et le replongea encore et encore dans sa poitrine et sa figure. Le sang jaillissait de partout, giclait sur les vêtements de l’homme blanc, les sièges, les mains et les bras d’Othman, gouttait sur le sol.


  Pourtant Othman s’acharnait.


  Abdi prit une profonde respiration.


  Il n’avait qu’une seule chance – et c’était maintenant.


  Ignorant la douleur dans sa jambe, il se dressa, se tourna, leva ses mains menottées au-dessus de sa tête. Othman ne le remarquait pas, trop occupé à mettre en pièces le cadavre devant lui. Abdi passa vivement la chaîne de ses menottes autour du cou d’Othman et serra les poignets derrière sa nuque, faisant garrot. D’un coup sec, il le tira en arrière, le couteau restant planté dans la face défigurée du Blanc. Othman porta les mains à son cou, tenta de se dégager de l’étranglement d’Abdi. Mais celui-ci continua de serrer. Le chef de guerre toussa, suffoqua. Il tendit les mains derrière la tête, cherchant à attraper Abdi. Ses ongles lui griffèrent les joues. Abdi se pencha en arrière et continua de serrer. Othman balança ses jambes en tous sens, frappant les sièges et le cadavre. Abdi serra encore. Il sentait la chaîne des menottes s’enfoncer dans son cou.


  Othman se ramollit soudain.


  Abdi maintint sa prise encore quelques instants, puis la relâcha. Au moment où l’avion décollait, il leva ses mains menottées au-dessus de la tête d’Othman et laissa son corps s’affaler en travers des sièges. Il fouilla dans ses poches, trouva le trousseau de clés. L’une d’elles ouvrait les menottes. Il s’en libéra, leva les yeux.


  Les deux mercenaires s’étaient retournés sur leurs sièges et le fixaient bouche bée, les yeux écarquillés.


  

Chapitre 57
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  — Je suis Nicolas Relat, secrétaire général d’Interpol, se présenta le petit homme en costume beige et au fort accent français, dès que la porte de l’avion fût ouverte. Et voici mes collègues du bureau kenyan.


  Il désigna les quatre policiers en uniforme et casquette bleus qui se tenaient derrière lui sur le tarmac.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Jim.


  Il posa sur Nicolas un regard soupçonneux, tout en aidant Maxine à descendre.


  — Savoir ce qui s’est passé.


  Jim jeta un coup d’œil à Maxine, qui reprenait l’équilibre au pied de l’avion. Sa figure était pâle, même sous la faible lumière.


  — C’est une longue histoire, répondit-il.


  Nicolas posa la main sur son épaule. Il avait des traits doux, un sourire sympathique. Pas vraiment le stéréotype du chef d’une police internationale.


  — Pas de problème, dit-il. Nous avons le temps. Venez par ici.


  Jim ne bougea pas.


  — Je veux que vous me confirmiez que vous avez bien supprimé la Notice Orange contre moi.


  — C’était une erreur. Je suis désolé. Edward avait fait chanter un de nos directeurs. Tout est réglé maintenant. Venez, allons parler à l’intérieur, devant un café.


  Il les conduisit dans un bâtiment de plain-pied, près d’un hangar rempli d’avions. Une silhouette familière vint vers eux.


  — Fabienne ! s’écria Maxine, accourant vers elle bras grand ouverts.


  Elles s’étreignirent comme deux amies perdues de vue depuis longtemps. Ça changeait de la dernière fois qu’elles s’étaient rencontrées, songea Jim.


  — Fabienne a été un bel atout, expliqua Nicolas, mains sur les hanches, posant sur elle un regard approbateur. Elle nous a fourni de précieuses informations de terrain. C’était risqué pour elle, très risqué. Nous avons fait tout notre possible pour empêcher Harry de découvrir son vrai rôle.


  Fabienne serra Jim dans ses bras.


  — Je suis si contente que vous ayez réussi ! s’écria-t-elle.


  Jim ne sut quoi répondre. Il se remémorait le meurtre d’Andrew dans le camp de réfugiés. Fabienne et lui semblaient proches.


  Nicolas se tourna vers Jim tandis qu’ils reprenaient leur marche, laissant derrière eux les policiers kenyans.


  — Alors, que s’est-il passé au camp de Maslah ?


  — Nous étions là-bas pour arrêter Harry et trouver ce réfugié échappé qui avait été témoin des massacres. On a appris ensuite qu’il y avait une bataille en cours entre MainShield et Othman. Un bain de sang.


  — MainShield croyait qu’Harry était en train de les doubler, expliqua Nicolas. Il ne les avait pas payés. Il était parti à Maslah rencontrer Othman. Alors MainShield y est allé chercher Harry, et ça a fini par une dispute avec la bande d’Othman. D’où la bataille.


  — Comment vous savez tout ça ?


  — Par une source au sein d’UA.


  — C’est quoi le plan maintenant ? s’enquit Jim. Je suppose que vous allez démanteler UA…


  — C’est un peu plus compliqué. (Nicolas poussa la porte et ils entrèrent dans le bâtiment, où ils s’assirent autour d’une table. Une vieille kenyane leur servit du café dans de grandes tasses.) Universal Action ne peut pas être démantelée comme ça.


  — Après tous les dégâts qu’ils ont causés ?


  — Ce n’est pas la faute d’UA toute entière. Beaucoup de leurs actions sont toujours très positives.


  — Alors vous allez faire quoi ? Mettre en place un nouveau PDG et les laisser continuer comme avant ?


  — UA va avoir un PDG par intérim et sera absorbée au sein de l’ONU, sans doute par le PNUD.


  Jim hocha la tête. Il semblait logique que le Programme des Nations Unies pour le Développement soit l’organisme issu de l’ONU le plus apte à gérer Universal Action.


  Nicolas fronça les sourcils.


  — Le vrai problème, c’est qu’UA est ruinée, sur le plan financier. Edward l’a saignée à blanc. Jets privés, limousines, un énorme concert pour lever des fonds qui est maintenant annulé… et puis tous les dons qui ont disparu dans un labyrinthe de comptes en Suisse.


  — Tout à fait typique d’un dictateur du Tiers-Monde, remarqua Jim. Mais comment ont-ils pu s’en tirer pendant si longtemps ?


  — Le problème, c’était qu’on ne trouvait rien de compromettant sur Edward ou Harry. Du moins, jusqu’à ce qu’on découvre qui était réellement Harry.


  — Qui vous l’a dit ?


  — Notre source à UA.


  — Laissez-moi deviner : Jenny, l’assistante personnelle d’Edward.


  — Elle a commencé par nous transmettre quelques infos il y a deux semaines. Elle avait accès à tous les fichiers et e-mails d’Edward. Et elle avait d’excellents contacts au sein de MainShield. Au début, nous n’étions pas certains de pouvoir lui faire confiance, mais nous avons vite réalisé que tout faisait sens.


  — Qu’est-ce qu’elle vous a dit sur Harry ?


  — Qu’Adam Geriff et lui ne faisaient qu’un. On l’ignorait, bien qu’on ait diffusé l’an dernier une Notice Rouge contre Geriff. Il dirigeait un trafic d’héroïne depuis la province d’Helmand, une région de forte production de pavot. Il s’était brouillé avec un chef de guerre trafiquant. Votre femme avait dû découvrir quelque chose là-dessus, c’est pourquoi elle s’est embarquée à la volée dans cette mission.


  Jim serra la poignée de sa tasse si fort que ses jointures blanchirent.


  — Elle aurait dû m’en parler. Je l’aurais aidée. Nous aurions pu travailler ensemble sur cette enquête.


  — Adam Geriff – ou devrais-je dire Harry – s’est montré plus malin que le chef de guerre. Il a délibérément laissé fuiter la nouvelle que sa mission serait une embuscade. Puis il a demandé une attaque aérienne qui a réduit en miettes le chef de guerre et ses hommes. Mais les hauts gradés l’ont découvert. Alors il a déserté, changé d’identité, et rejoint Universal Action.


  Jim poussa un profond soupir. Des images de Carrie envahissaient son esprit. Il les repoussa.


  — Comment est-elle morte ?


  — Harry l’a poussée du haut de la falaise. Un de ses soldats, un médecin, l’a vu faire.


  — Donc il y a eu un témoin, finalement. (Jim sentit les larmes perler à ses yeux.) Et vous saviez que Geriff avait tué Carrie. Pourquoi personne ne m’a rien dit ?


  — Ce n’était pas le bon moment. J’avais vu votre dossier. Vous aviez à peine récupéré du décès de votre femme quand vous nous avez rejoints. Et de plus, vous traîniez toujours un stress post-traumatique depuis l’Irak.


  Un silence s’installa. Jim ne savait pas s’il voulait hurler après Nicolas ou simplement déguerpir et ne plus rien avoir à faire avec Interpol. Maxine lui prit doucement la main. Il étreignit la sienne et ferma les yeux.


  — À propos d’Harry, où est-il ? s’enquit Fabienne.


  Nicolas désigna le ciel nocturne par la fenêtre. Des lumières s’approchaient. On entendait le vrombissement du moteur d’un avion.


  — Il arrive, en compagnie de ce chef de guerre, Othman.


  — Qu’allez-vous faire d’eux ?


  — Les livrer à la justice. Nous avons lancé une enquête criminelle. Nous voulons savoir dans quoi trempait Universal Action au juste. C’est pourquoi nous avons besoin d’apprendre tout ce que Jim a découvert.


  — Et à propos des implications à plus grande échelle ? demanda Fabienne.


  — Lesquelles ?


  — Genre s’interroger sur le rôle des ONG, avança-t-elle. UA était totalement opaque. Nul ne savait ce qu’elle faisait de son argent. Elle choisissait délibérément de travailler dans des pays où les lois s’étaient effondrées, sans guère de contrepouvoirs. Tout ça pourrait facilement se reproduire.


  — Il n’y a pas grand-chose qu’on puisse faire, à part le signaler. C’est à l’ONU et aux gouvernements d’agir. J’espère qu’ils tireront une leçon de tout ceci.


  — Et au sujet de MainShield ? intervint Maxine. Ils ont une armée à louer. C’est dingue !


  — On va se pencher également là-dessus. Le problème, c’est qu’ils ont le soutien de l’administration Bush. (Nicolas fit une pause, l’air gêné.) Et nous venons de conclure un marché avec eux, par l’intermédiaire de Jenny.


  — Quoi ?


  — MainShield a promis qu’ils nous livreraient Harry et Othman vivants, avec ce réfugié. Ils ont envoyé un avion pour les prendre. En échange, on a garanti à MainShield l’immunité contre des poursuites judiciaires.


  Jim secoua une tête incrédule.


  — Ce sont des trafiquants d’armes, impliqués dans des massacres et toutes sortes d’autres crimes, et vous les laissez libres ? C’est une lourde erreur. (Il se tourna vers Maxine.) Ça explique pourquoi ils étaient si pressés de nous reprendre Harry…


  — Nous voulions également vous assurer un retour en toute sécurité, ajouta Nicolas. Sans ce marché, c’est fort probable que MainShield vous auraient réduits au silence.


  Le rugissement de l’avion noya tous les autres sons. Ils le regardèrent atterrir par la fenêtre. De petites volutes de poussière tourbillonnèrent au moment où le Cessna se posa. Quand son hélice ralentit, Nicolas quitta le bâtiment et se dirigea vers l’avion, la tête rentrée dans les épaules, suivi de Jim et Maxine. Les Kenyans restèrent en arrière, à surveiller.


  Nicolas frappa à la portière du pilote. Celui-ci et les deux hommes à l’intérieur l’ignorèrent. Ils se disputaient en agitant leurs armes.


  Nicolas frappa de nouveau. Toujours pas de réponse.


  Il fit signe à Jim, Maxine et Fabienne de le suivre. Il saisit la poignée de la portière côté passagers et tira. Au même instant, le pilote ouvrit sa vitre et cria :


  — Non, arrêtez !


  Nicolas ouvrit la portière. Ils scrutèrent l’intérieur et furent confrontés à une pure scène d’horreur. Un corps défiguré gisait sur le plancher, un long couteau planté dans la tête. Son torse était taillé en pièces. Un autre cadavre était étalé sur un siège, la tête pendante, les yeux exorbités, la langue qui sortait. Un Somali décharné était blotti dans un coin, les bras autour des genoux, et les regardait.


  Le pilote se précipita hors de la cabine en hurlant quelque chose. Nicolas leva la main pour le faire taire. Maxine et Fabienne s’étaient reculées de quelques pas et détournaient les yeux. Jim grinça des dents.


  — Vous devez être Abdi, lança-t-il au Somali.


  Il monta dans l’avion et avança la main. Les yeux d’Abdi se fixèrent sur lui. Jim aida cet homme frêle à se mettre debout.


  Nicolas désigna les deux cadavres.


  — On dirait bien que MainShield n’a pas rempli sa part du marché, après tout.


  

Épilogue


  Londres, Angleterre
13 octobre 2003


  Deux semaines plus tard, Jim était assis dans un appartement sur Upper Street, à Islington, en train de regarder à la télé un reality-show sans âme. Après avoir assisté aux funérailles de Lesley à Cambridge, Jim et Maxine s’étaient installés à Londres pour récupérer, faire le deuil de Lesley et décider de la suite. Il s’enfonça dans le canapé. Son corps était encore douloureux de toutes les blessures qu’il avait reçues. Sa joue portait une cicatrice permanente, qui lui faisait mal quand il mangeait.


  Maxine était en train de préparer la cuisine. Une odeur de champignons frits et de fromage fondu flottait dans l’air. Ennuyé par la télé, Jim feuilleta le journal posé près de lui sur le canapé. La famine au Somaliland avait disparu de la une, de rares articles mentionnant que l’aide était maintenant parvenue aux populations affamées. Il n’y avait pas eu grand-chose dans la presse au sujet des problèmes au sein d’Universal Action : seulement quelques spéculations sur le meurtre d’Edward, mais rien à propos d’Harry ou de MainShield.


  C’était intéressant de voir comme les médias n’acceptaient jamais d’admettre leurs erreurs. Pas un journal, pas une chaîne de télé n’auraient avoué qu’ils avaient été manipulés – s’ils l’avaient bien réalisé. Peut-être aussi qu’Interpol avait si bien étouffé l’enquête que personne ne savait même ce qui s’était passé.


  Un titre en page 8 attira son attention : « Des agences d’aide humanitaire réclament une intervention armée au Soudan, où la famine menace ». C’était toujours la même histoire : des factions en guerre au Soudan avaient entraîné une rupture des fournitures alimentaires, créant les conditions d’une famine « à une échelle biblique ». Les agences d’aide habituelles lançaient des appels et publiaient des communiqués de presse, citant des estimations ridiculement gonflées de « millions de gens face à une mort imminente » et appelant à une intervention armée pour « rétablir l’ordre et protéger la distribution de l’aide ».


  Vers la moitié de l’article, était cité un haut fonctionnaire du gouvernement américain demandant à ce que plus d’organisations humanitaires disposent de leurs propres forces armées, « suite au succès de l’intervention militaire d’Universal Action au Somaliland ».


  Jim jeta le journal, dégoûté. Les pages se séparèrent en plein vol et s’éparpillèrent dans la pièce. Il semblait bien qu’Harry avait lancé un débat qui n’était pas près de s’éteindre de sitôt.


  Maxine entra dans le salon, portant sur un plateau deux assiettes de pâtes couvertes d’une sauce aux champignons. Elle les posa sur la table basse et se coula contre Jim dans le canapé. Il l’entoura de son bras. Elle se blottit contre lui, la joue sur sa poitrine.


  Il jeta un œil à la télé. Elle diffusait le générique du reality-show. Suivit le jingle d’ouverture aux notes dramatiques des infos de 22 h à la BBC. Jim embrassa Maxine.


  Le présentateur annonça les gros titres : « C’est une mesure sans précédent, les Nations Unies ont lancé une initiative majeure en vue de réformer le secteur des ONG, au sein d’allégations selon lesquelles il serait miné par une corruption généralisée et un détournement des ressources. »


  Tous deux tournèrent la tête pour fixer l’écran.


  « Un rapport secret d’Interpol que la BBC a réussi à se procurer révèle qu’Universal Action, la plus grosse ONG du monde, a gaspillé des centaines de millions de livres et était sur le point de déclencher un conflit majeur dans la Corne de l’Afrique. »


  Leurs mâchoires s’affaissèrent. L’image bascula sur des séquences montrant des mercenaires de MainShield au Somaliland. Un commentaire off d’un journaliste de la BBC récapitulait les événements des dernières semaines : le marché d’UA avec MainShield et Othman, la famine provoquée des réfugiés dans les camps, la responsabilité d’Harry dans le meurtre d’Edward, de Victor et des autres – exactement ce qu’avaient raconté Jim et Maxine à Nicolas et son équipe quand ils étaient arrivés quinze jours plus tôt au quartier général d’Interpol à Lyon, en France. Le reportage s’achevait par une déclaration de « George Stephens, PDG par intérim d’Universal Action » expliquant comment « le combat contre la pauvreté allait continuer malgré les récents contretemps ».


  Les infos passèrent à d’autres sujets, puis au sport et à la météo. Jim et Maxine restèrent assis là, se dévisageant avec stupéfaction.


  La sonnerie du téléphone de Jim retentit, stridente, insistante. Il se trouvait sur la table basse. Ils le fixèrent comme s’il venait d’un autre monde. Jim le saisit avec précaution et consulta l’écran : « appel masqué ».


  — Allo ? lança-t-il.


  Personne ne l’avait appelé depuis des jours.


  — C’est Nicolas, s’annonça une voix désormais familière. Vous avez vu les infos ?


  — Bien sûr. C’était vous ?


  — Absolument.


  — Comment ça ? Vous paraissiez assez résigné la dernière fois qu’on en a parlé.


  — J’ai changé d’avis, déclara Nicolas. J’ai réalisé que nous devions rendre tout ça public et j’ai divulgué le rapport. Autrement, je savais que les gouvernements et tout le monde auraient voulu étouffer tout ça et que les choses auraient continué comme avant. C’était la seule façon de faire réagir l’ONU.


  — Et à propos des groupes de mercenaires ? demanda Jim.


  — Ils seront les prochains. Ne vous inquiétez pas. Mais pour cela, nous aurons besoin d’aide.


  — Une aide de quelle sorte ?


  — Votre aide, Jim. J’aimerais que vous dirigiez ce qui sera une enquête criminelle internationale majeure sur une compagnie militaire privée particulière. Ça vous intéresse ?


  Jim jeta un coup d’œil à Maxine, qui lui retourna un regard interrogateur. Ses pensées revinrent à tout ce qu’il avait découvert sur le rôle de MainShield dans les plans d’Harry.


  — Jim ? (La voix douce de Nicolas le ramena à la réalité.)


  — Je suis là.


  — Alors ?


  — Je suis d’accord.


  

Note de l’auteur


  Ce roman est une pure fiction. Universal Action n’est pas censée représenter l’une ou l’autre des ONG majeures. MainShield n’est pas un nom d’emprunt désignant une organisation militaire privée existante. Tous les personnages sont totalement inventés. Néanmoins, j’ai basé cette histoire sur des recherches approfondies dans un certain nombre de matières qui devraient tous nous concerner. J’explique ci-dessous quelles sont ces matières et quelles sources j’ai utilisé.


  En premier lieu, l’augmentation massive du nombre d’ONG actives n’ayant pratiquement aucune responsabilité dans les pays développés devrait être un sujet d’inquiétude. Certaines des plus grosses ONG du monde ont des budgets annuels de centaines de millions, voire de milliards de dollars. Elles sont soutenues à la base par des centaines de milliers de membres individuels issus du grand public, qui leur donnent entre deux dollars et des millions. Pourtant le public n’a aucune idée de comment sont gérées ces ONG. Tout ce qu’on obtient de leur part sont des magazines brillants, des appels à la télé, des affiches publicitaires et tout un matériel de marketing rempli de photos touchantes et d’histoires qui n’ont souvent pas grand-chose à voir avec la réalité des projets en échec et du mauvais usage des fonds sur le terrain. L’aide gouvernementale n’est pas meilleure, avec des milliards qui sont siphonnés par des gouvernements corrompus et guère d’impacts positifs à montrer.


  Des livres commencent à paraître, traitant du problème de l’aide. Le meilleur – quoique très académique – est The Samaritan’s Dilemma, par Gibson et al. Utilisant une théorie économique, il explique pourquoi le système de l’aide est vicié et fournit des études de cas montrant comment l’aide encourage la corruption et la dépendance. Moins bon mais qui vaut quand même le coup d’être lu, Dead Aid, par Dambisa Moyo. L’auteur, une Zambienne, est une ancienne économiste à la Banque Mondiale. Ses arguments comme quoi l’aide fait plutôt partie du problème que de la solution font mouche. Does Foreign Aid Really Work? est moins polémique. Écrit par l’ancien directeur des programmes de Christian Aid, Roger Riddell, il donne une solide vue d’ensemble des témoignages disponibles.


  En second lieu, l’usage de la manipulation des médias par les ONG est un thème important de mon histoire. Les ONG sont devenues expertes à manipuler la presse pour récolter des fonds. La plupart possèdent des services marketing et médias pour les assister dans cette tâche, qui profitent de l’insatiable appétit des médias pour le sensationnalisme, les scoops et les célébrités. Cela provoque des situations où les ONG doivent compter sur une imagerie choquante et des fait exagérés pour obtenir une couverture médiatique sur des problèmes qui, sinon, seraient ignorés. Malheureusement, elles réussissent bien moins à utiliser la presse pour lancer des débats sérieux. Par exemple, l’économiste du développement Paul Collier, dans son livre The Bottom Billion, reproche vivement aux ONG occidentales d’utiliser la manipulation et des études fallacieuses pour faire valoir leur point de vue.


  Ce qui mène à mon troisième point : le pouvoir des médias dans la désinformation de l’opinion. Il existe un consensus chez les spécialistes des médias selon lequel la presse généraliste a échoué en tant que moyen de sensibiliser le public sur le vaste monde. À la place, une pression commerciale croissante sur les médias, une baisse des standards journalistiques et des infos à la remorque des célébrités menacent la qualité du débat public au sein des démocraties occidentales. Un problème clé, qu’aborde Susan Moeller dans son livre Compassion Fatigue, est que les médias se servent de la famine, de la guerre, de la mort et de la maladie pour vendre davantage d’exemplaires et faire du profit. Puis vient le problème des médias comme outils consentants d’une propagande pro-guerre. Un bon exemple en est Ross Kemp in Afghanistan. C’est un récit prenant, très bien écrit, du journaliste incorporé Ross Kemp sur la vie des soldats britanniques dans la campagne en cours en Afghanistan. Toutefois, Kemp commet un péché de journaliste impardonnable – commun à nombre de journalistes incorporés – qui est de finir par écrire pour plaire à ses nouveaux amis dans l’armée, ne montrant qu’une seule facette du conflit qui peut malheureusement être lue comme une propagande pro-guerre du gouvernement britannique.


  Parmi les livres recommandables sur le rôle des médias dans la promotion de la guerre, citons The First Casualty: The War Correspondent as Hero and Myth-Maker from the Crimea to Kosovo, par Phillip Knightley ; War and the Media, par Philip Taylor, et Manufacturing Consent: The Political Economy of the Mass Media, par Edward Herman et Noam Chomsky. Pour une vue plus large sur les liens entre les médias et les élites dirigeantes, lisez The Mediation of Power: A Critical Introduction, par Aeron Davis, qui étudie comment ceux qui ont le pouvoir utilisent et sont influencés par les médias. Message Received, publié par Greg Philo, comprend une étude d’opinion fascinante qui montre comment les portraits des conflits africains dressés par les médias renforcent les stéréotypes négatifs communs sur l’Afrique au sein de l’opinion occidentale.


  Quatrièmement, la situation au Somaliland et en Somalie est importante à mes yeux. Après avoir visité le Somaliland et y avoir travaillé au développement comme humanitaire, j’ai été pris d’une profonde affection pour son peuple et sa culture. C’était choquant de découvrir que, alors que le Somaliland avance à grands pas vers la démocratie, il reste ignoré par la communauté internationale et n’est toujours pas reconnu comme un État indépendant. J’ai été impressionné par la ténacité du peuple du Somaliland et son désir de paix face aux bouleversements majeurs en Somalie qui ont souvent débordé sur leur territoire. Becoming Somaliland, de Mark Bradbury, est de loin la meilleure source d’informations sur le pays. Somalia: The Untold Story – The War Through the Eyes of Somali Women, de Judith Gardner et Judy El Bushra, a été une grande source d’inspiration et d’idées narratives pour le voyage d’Abdi et son fils, et leur tentative de fuir la Somalie. Dans ce livre, certains témoignages sont atroces et méritent d’être connus. Pour un compte-rendu de la vie d’un travailleur humanitaire en Somalie, j’ai pioché dans le livre merveilleusement écrit de John Burnett Where Soldiers Fear to Tread, qui est la vraie histoire des tentatives problématiques du Programme Alimentaire Mondial de l’ONU de distribuer l’aide alimentaire aux Somalis affamés durant les inondations majeures de 1998. Il révèle d’une façon saisissante les défis du travail de l’aide sur le terrain et les contradictions internes des grandes organisations bureaucratiques de l’ONU. Pour m’informer des conditions de vie dans les camps de réfugiés, j’ai utilisé Transnational Nomads: How Somalis Cope with Refugee Life in the Dadaab Camps of Kenya de Cindy Horst. Il est issu d’années de recherches minutieuses et dépeint d’une manière vivante les épreuves auxquelles sont confrontés les réfugiés. Pour avoir une vue d’ensemble de l’histoire et de la politique en Somalie et en Afrique de l’Est, j’ai consulté The Fate of Africa de Martin Meredith, un tour de force dans l’art de raconter et d’expliquer l’histoire troublée de l’Afrique.


 Cinquièmement, je voulais donner un aperçu de la dure réalité de la guerre, et en particulier de ses effets psychologiques sur les civils. Alors que la plupart des thrillers ont tendance à glorifier la violence, j’ai tenté de montrer un angle plus humain, surtout à travers l’histoire d’Abdi. J’ai été inspiré par le livre de Gardner et El Bushra cité plus haut, ainsi que par une autobiographie remarquablement écrite, bien qu’à donner le frisson, d’un enfant-soldat en Sierra Leone, A Long Way Gone d’Ishmael Beah. C’est l’une des histoires les plus frappantes que j’aie jamais lues, qui rapporte la dévastation psychologique provoquée par un conflit militaire. Les massacres commis par Othman et sa milice dans les camps de réfugiés s’inscrit tout à fait dans la réalité, si l’on en juge le récit de Beah sur la guerre civile en Sierra Leone.


  Sixièmement, la montée des organisations militaires privées, durant l’administration Bush entre 2000 et 2008, est gravement inquiétante. Dans son livre Blackwater: the Rise of the World’s Most Powerful Mercenary Army, Jeremy Scahill en dresse une image lugubre. L’effort concerté de Bush et Cheney pour privatiser tout ce qui est du domaine du gouvernement a déchaîné des forces qui sont maintenant hors contrôle. Des compagnies militaires privées comme Blackwater (dénommée maintenant Xe), Dyncorp, ArmorGroup et d’autres possèdent de vastes armées d’ex-soldats, et ont bien moins de responsabilités ou de contre-pouvoirs qu’une ONG. Les conséquences en sont désastreuses dans des zones de guerre telles que l’Irak et l’Afghanistan, avec une escalade dans la violence des conflits et dans les violations des droits de l’homme commises par l’Occident. Pour avoir un récit considéré comme de première main, j’ai lu The Circuit, de l’ex-soldat du SAS Bob Shepherd, un récit captivant sur les dangers auxquels font face les équipes de sécurité privées en zones de guerre et le manque de soutien qu’elles reçoivent des firmes motivées par le profit qui les ont engagées. Si vous êtes intéressé par les arguments en faveur de l’usage croissant de compagnies militaires privées bien réglementées, lisez Highway to Hell de John Geddes. Ancien SAS également, Geddes a passé des années comme mercenaire en Irak. Son récit est passionnant à lire, bien que je n’aie pas été convaincu par sa défense des résultats du domaine militaire privé.


  Septièmement, j’ai exploré par le biais de ce roman l’univers psychologique bien connu mais peu compris des psychopathes. Pour ce faire, j’ai une dette particulière envers Robert Hare pour son livre Without Conscience: the Disturbing World of the Psychopaths Among Us, qui fournit la preuve scientifique de l’aliénation mentale connue sous le nom de psychopathologie ou sociopathologie (selon qu’elle est décrite par des psychologues ou des sociologues). Les psychopathes sont des gens n’ayant aucun sentiment de remords ni de culpabilité, qui trompent et volent tout au long de leur vie sans se rendre compte des blessures et dommages qu’ils provoquent – ou bien s’en délectent. Ils ne sont pas nécessairement meurtriers, c’est pourquoi certains préfèrent les appeler sociopathes, le mot « psychopathe » faisant trop référence aux tueurs en série. Ils peuvent être fraudeurs, arnaqueurs, menteurs professionnels, violents avec leurs épouses et autres comportements sans scrupules. Beaucoup d’entre nous ont rencontré un psychopathe ou été négativement affectés par eux, sans comprendre pourquoi. Comme le montre le roman, les psychopathes ont tendance à prospérer dans des contextes vulnérables et fragiles, où il n’y a guère de responsabilités ni de surveillance.


  Tous les livres mentionnés ci-dessus méritent d’être lus, ils ont été de grandes sources d’inspiration pour La Doctrine Somalie , depuis les détails et descriptions de scènes d’action jusqu’aux données de fond sur la Corne de l’Afrique. J’espère que la lecture de ce roman vous a donné autant de plaisir que j’en ai eu à faire des recherches et à l’écrire.


   James Grenton
Mai 2011


  Note du traducteur : Certains des livres cités par l’auteur sont disponibles en français :


  Dambisa Moyo : L’aide fatale, JC Lattès, 2009.


  Edward Herman et Noam Chomsky : La fabrication du consentement : de la propagande médiatique en démocratie, Agone, 2008.


  Ishmael Beah : Le chemin parcouru, Presses de la Cité, 2008.


  Jeremy Scahill : Blackwater, l’ascension de l’armée privée la plus puissante du monde, Actes Sud, 2008.


  John Geddes : Autoroute vers l’enfer, Nimrod, 2006.


  

Cartes de Somalie, du Somaliland et de la Corne de l’Afrique


  Pour une carte politique et ombrée en relief de la Somalie en 2002, qui montre aussi l’Éthiopie et le Kenya voisins, allez sur : http://www.mapcruzin.com/free-maps-somalia/somalia_rel02.jpg.


   Pour une plus large variété de cartes de la Somalie et de la région, allez sur: http://www.mapcruzin.com/free-somalia-puntland-maps.htm


 À propos de l’auteur


   James Grenton est sorti diplômé de l’Université d’Oxford, titulaire d’une licence d’Histoire et d’Économie, puis a obtenu un master en Études Commerciales dans une école de commerce française. Il a débuté sa carrière dans le journalisme financier avant de rejoindre le secteur du développement international, où il a travaillé pendant 15 ans, voyageant énormément à travers l’Afrique, l’Asie et l’Amérique Latine. Il a aussi été le fondateur d’une ONG en croissance rapide. Lors de son temps libre, James a obtenu une maîtrise en journalisme et un doctorat en sociologie. La Doctrine Somalie est son premier roman. Pour découvrir d’autres écrits de James, allez sur:http://jamesgrenton.blogspot.com.
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 Egalement par James Grenton


  BLACK COKE


Au profond des jungles colombiennes, un cartel de la drogue brutal et en croissance rapide a modifié génétiquement de la cocaïne pour la rendre dix fois plus puissante et addictive que n’importe quelle autre drogue. Ils l’ont appelée Black Coke.


  Nathan Kershner est un agent de la britannique Agence Contre le Crime Organisé, et un ancien agent des Forces Spéciales. Travaillant souvent comme infiltré, il a abattu à lui seul certains des criminels les plus recherchés dans le monde.


  Mais quand il affronte le cartel de la drogue et tente d’endiguer le flot de Black Coke qui inonde l’Europe et les USA, il se trouve confronté à la mission la plus difficile de sa carrière. Une mission qui va l’entraîner des crack houses du nord de Londres aux labos clandestins du sud de la Colombie, où Nathan va pénétrer dans les régions les plus sombres de la guerre contre la drogue, où reignent la trahison, l’avidité et la violence.


  Avec le cartel de la drogue qui accroît son pouvoir de jour en jour, Nathan doit décider jusqu’où il est prêt à aller pour empêcher un désastre.


  Disponible sur the Kindle US store: http://www.amazon.com/Black-Coke-ebook/dp/B005V...

  

  Disponible sur the Kindle UK store: http://www.amazon.co.uk/Black-Coke-ebook/dp/B00...
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